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La langue basque et les idiomes de l'Oural structure grammaticale et déclinaison
Différents mémoires publiés soit dans la Revue de l’Orient, soit dans les^n»ia/« de Philosophie chrétienne (1) ont déjà été consacrés par nous à la solution du problème si longtemps débattu des origines de la langue et de la nation Basque. Le but de nos efforts était de faire ressortir toute les affinités soit de grammaire, soit de vocabulaire, qui rattachent l’idiome des montagnards Pyrénéens aux nombreux dialectes de l’Oural, au Finnois, au Lapon ou au Magyar.
Plus d’une fois, malheureusement, nous nous trouvâmes arrêté dans le cours de nos travaux par les difficultés inhérentes au sujet même qu’il s’agis.sait de traiter. A beaucoup d’égards, en effet, la philologie Touranienne se trouve obligée de prendre une voie différente de celle qu’à suivie la linguistique Indo-Européenne. Diverses causes contribuèrent à faciliter singulièrement l’étude des dialectes d’origine Arienne, l’état de civilisation plus ou moins avancée dans lequel ont toujours vécu les peuples qui les parlaient, et grâce auquel ils ont dû de conserver presque intact, pendant une longue suite de siècles leur ancien système grammatical, l’époque relativement plus moderne de leurs premières migrations ; l’adoption, on pourrait presque dire la découverte faite par eux, bien des siècles avant notre ère, d’un système graphique merveilleusement propre à peindre et à fixer toutes les articulations de la voix humaine ; enfin l’existence au sein du rameau Japhétique le plus pur et le plus primitif, de monuments littéraires remontant à une prodigieuse antiquité. Par là, il nous a été donné de suivre ces langues jusque dans leur berceau, de retrouver condensées et réunies dans le Zend, le Sanskrit et l’idiome des Védas, les particularités qui aujourd’hui séparent les uns des autres, les groupes Celtique, Slave, ou Germanique.
Dès qu’il s’agit au contraire de passer à l’étude du Basque ou des dialectes Altaïques, de démontrer J’affinité qui peut rattacher ces diverses langues les unes aux autres, ces secours nous font immédiatement tous défaut. Disséminés depuis l’époque la plus reculée sur un espace immense, condamnés par la nature même du sol qu’ils occupent, à un genre de vie nomade, les pasteurs de la haute Asie n’ont pas tardé à se fractionner en une multitude de petites tribus dissemblables par
(1) Voyez les numéros de Juillet 1859 et de révrier 18C0,
nales, point de monuments antiques. Leur système grammatical lui-môme n’a guère suLi moins d’altérations que leur vocabulaire, et c’est en vain que l’on chercherait soit sur les rives de la Baltique, soit dans les steppes de la Sibérie, un seul dialecte oui fût vis-à-vis de ses congénères, dans le même rapport que le Zend ou le Lithuanien vis-à-vis des autres langues Indo-Européennes .
Quant au Basque ou Eskuara, si ses rapports de parenté avec la plupart des dialectes de l’antique Ibérie sont un fait aujourd’hui hors de doute (1), en revanche les intermédiaires ^ jadis le rattachaient à ses congénères de l’Oural, ont tous disparu sans laisser fie vestiges. D’ailleurs, longtemps dédaigné des poètes et des grammairiens, il a subi le sort commun aux idiomes qui ne vivent plus que par l’usage populaire. U s’est altéré insensiblement et a fini par se fractionner en de nombreux dialectes et sous-dialectes. L’infiuence constam-
ment exercée sur lui par des langues d’origine étrangère l’ont contraint à modifier plus d’une fois son système phonétique et jusqu’à sa grammaire. Son vocabulaire primitif a fini par disparaître presqu’en entier pour être remplacé par des mots de provenance Celtique, Latme, Germanique, Castillane, Provençale (2).
Veut-on se faire une idée des difficultés contre lesquelles il faudra lutter , pour établir l’affinité de l’Eskuara avec l’Ostyak ou le Suryène? Que l’on se figure un hnguiste s’efforçant de prouver la commune origine du bas Breton et du Lithuanien, sans avoir recours à aucune des langues mortes ni à aucun dialecte d’origine latine ou germanique.
On le concevra donc sans peine ; quelques articles de revues fort courts d’ailleurs et faits à la hâte ne pouvaient suffire à dissiper toutes les ténèbres dont la question était environnée. Tel est, précisément, le motif qui aujourd’hui nous met la plume à la main et nous engage à reprendre l’œuvre commencée depuis plusieurs années déjà. Dans une série de mémoires destinés à se succéder à peu d’intervalle l’un de l’autre, nous examinerons toutes les particularités que présente le système grammatical et phonétique de l’Eskuara, ainsi que celui des idiomes de l’Oural. Le présent travail offrira au lecteur un exposé aussi complet que possible de l’ensemble de leur structure grammaticale et des lorraes de leur décUnaison.
(1) Voyez U note I à la fin du volume.
(3) Voyez la note II à la Un du volume.
I. PocR l’Étude de la langue et de la nation Basque
A. Manu'els et grammaires. — 1° F. de l’Ecluse, Çrawimaire de la langue Basque. — 2° M. Harriet, Grammatica escuaraz eta /rawce.'cz (Grammaire en Basque et en Français.) — 3“ S. H. Blanc, Grammaire de la langui' Basque. — 4" Don Fr. Ignaz. de Lardizabal, Grammatica vasconijada. — 4“ B. Archu, Vzkara eta franzes Grammatika. — 5“ Th. d’Abbadie et A. Chaho, Etudes eskuarienw s. — 6“ Dissertation criliqtie .sur la langue Basque (par l’abbé Darrigol.) — T L’abbé Inchauspe, le Verbe Basque.
B. Vocabulaires. — 1° M. de Larramendi, Diccionario trilingue castellano, bascuencr y latin. — 2" Le Dictionnaire Basque Français et Français Ba.sque de Sylvain Pouvreau (manuscrit conservé à la Bibliolh. . impériale de Paris.) — 3° Salaberry. Vocabulaire des mots Souletins et bas Navarrais.
G. Textes, prose, proverbes, poésies. 1“ Arnaud Oïhénatt, Proverbes et poésies Basques. — 2° Francisque Michel, le Pays Basque. — 3° F. de l’Écluse, le Sermon sur la montagne en Grec et eti Basque. — 4° Laborantzako libutun, le Livre du laboureur (publié à Bayonne, sans nom d’auteur.)
D. Histoire, archéologie, études de mœurs. — 1" A. Oïhénart, Nolitia utriusque Vasconia; — 2° G. de Ilumboldt, Prüfung der Untersuchungen über flic Vrbtwohner Flisjmiùns, (Examen des recherches sur les aborigènes de l’Espagne). — 3° S. F: Graslin, de ribérie-, — 4° A. Chaho, Histoire primitive des Euskariens Basques-, — 5° de Saulcy, Essai de classification des monnaies autonomes de l’Espagne; — G" A. Boudard, Essai sur la numismatique Jbérienne; 7° A. Chaho, voyage en Navarre; — 8" Un article de M. I/;once Goyetche sur le Voyage •archéologique et historique de M. Cénac .Moncaut, inséré dans le n° du 17 février 1837, dû journal de Bayonne. '
IL LANGUES DE l’OURAL.
1“ Divers articles de M. le professeur Boller sur les langues Finnoises et Alta'ique, leur système de déclinaison et de conjugaison, les divers détails de leur structure grammaticale, insérés dans les Rapports des séances de V Académie imiiériale des sciences de Vienne, à partir de l’année 1853 (en Allemand) ; — 2° plusieurs mémoires sur les rapports du Finnois et du Lüfion avec les autres langues d’Europe, sur la nature de la langue Hongioise et les affixes du Hongrois par MM. Hensleigh Wedgwoüd et Fr. Pulszky, insérés dans les numéros 1836-58 des Transactions of the philological Society (en
Anglais); — 3° J. Ihre, E. Lindahl, et J. OEhrling, Lexicon laponicum; — 4° A. v. Hupel, Grammaire Esthouienne (en Allemand); — 5° F. Wiedemann, A’s.sai d’une Grammaire de lu langue Sury'me (en Allemand) ; — 6° A. Castren, Elementa grammutices tcheremhsœ \ — 7° II. de Gabolentz, Essai d'une grammaire Mordvine (en Allemand), inséré dans le II' vol. du journal Asiatique de GœUingue; — 8“ Sam. Gyarmathi, Affinitas linguœ hungaricœ cum lingiiis fennicce originis; — 9° A Castren, Essai d'une grammaire Ostiuke (en Allemand).
METHODE TRAXSCRIPTIVE.
1° pour la langue Basque, nous avons suivi presque constamment l’orthographe adoptée par M. l’ahhé inenauspe. Nous ne donnerons ici, en nous basant spécialement sur le dialecte Soulelin, gue les lettres dont la prononciation s’écarte de celle du Français.
Le B, toutes les fois qu’il n’est pas initial ni précédé d’un m, possède un son intermédiaire entre le b ut le v, identique à celui du b Castillan et Provençal.
Le e n’est jamais muet. Le plus souvent, il est ouvert et se rapproche un peu du son de l’i. Néanmoins nous le trouvons fermé, lorsqu’on l’emploie comme finale.
Le G est toujours guttural; nous prononcerons donc gizon, homme, comme s’il y avait guizon.
Le H Souletin et Navarrais est toujours aspiré, sauf quand U est précédé du c\ chez les Biscayens et les Gipuzkoans, il reste toujoure muet.
Le II a le son du II mouillé des Castillans, du li français, dans liane, lierre. Néanmoins, chez les Basques français, il résonne généralement comme notre double/dans malléable, jjelle.
Le n ne sert jamais à donner un son nasal à la voyelle qui précède ; mtndi, montagne, se prononcera comme si le n et le d étaient séparés par un e muet.
Le n équivaut à notre gn dans ignorer, hargneux.
Le r est doux et grasseyant entre deux voyelles, p. ex., dans hari, fil ; dur dans les autres cas, p. ex , dans kaur, enfant.
Le r double n’est cependant qu’un son simple, il ne diffère en rien du rr âpre et rude des Castillans.
Le rh (p. ex., dans arlian, prune) possède un son intermédiaire entre d et r. inconnu au Français.
Le s possède un son gras et plein inconnu au Français ; c’est notre s prononcé la langue entre les dents. Cependant, dans quelques mots du dialecte Souletin, tels que jesus, gisa (manière, guise), il est identique au s français.
Le t double correspond à notre t prononcé la langue entre
— vn —
les dents. C’est vraisemblablement le t dental pur de l’Irlandais.
Le a équivaut à notre ou. Toutefois, en Souletin, il se prononce comme le a français.
Le y est toujours consonne ; entre deux voyelles il a le môme son que dans le Français, payer, voyage. Placé entre une consonne et une voyelle, c’est un d mouillé. Prononçons donc anyereyer, belette, comme s’il y avait andyereyer.
Le Z se prononce comme notre c doux dans ciel, ceci, pièce. Néanmoins, dans quelques mots, tels que aizin, loisir; zarta, éclater ; ezne, lait, il est identique à notre z.
Le tz correspond au z italien dans azione.
Le tch équivaut au ch espagnol. Larramendi le rend toujours par en. Du reste, en Guipuzkoan, il paraît se confondre avec le ch français.
Les lettres doubles kh, th, ph, Ih, ne se prononcent pas comme le 0 et le des Grecs, mais simplement comme un t, un P ou un /, après lesquels on fait entendre une légère aspiration. Ainsi le Basque aphez, prêtre, devrait être transcrit en Français ap-hes.
Les diphtongues ûM et eu ont toujours le son de aou, eou, jamais celui de notre au, eu.
Le oa et le oe, ou ve se prononcent oua, oué, lisons donc yinkoa, dieu, zeruen, dans les cieux, comme s’il y avait dyin- Koua, sérouen.
Enfin, le ai et le oi se prononcent comme si l’i était marqué d’un tréma. Néanmoins, dans le Labourd et les provinces occidentales le i se mouille assez souvent.
II. Pour le Magyar. Le a non accentué se rapproche de l’o et correspond au a sombre des Autrichiens. Accentué, il a le son d’un a allongé et équivaut au a double allemand dans paar, paire.
Le cz équivaut au t suivi d’uns, p. ex., czipoe, soulier, pron. tsipœ.
Le CS a le son du tsch allemand dans gutsche, carrosse.
Le e non accentué a tantôt le son de Ve ouvert dans l’Allemand mensch, homme, tantôt celui d’une espèce d’e muet, alors on le remplace assez souvent dans l’écriture par un ce.
Nous trouvons ainsi veres et voeroes, rouge.
Le e accentué correspond à notre e ouvert prononcé d’une manière traînante.
Le gy équivaut au g Italien, dans gente, giro.
Le i accentué n’est autre chose que le ie allemand.
Le ly est notre l mouillé dans feuille, deuil.
Le n ne sert point à rendre na^e la voyelle qui précède.
Le ny correspond à notre gn dans règne, Allemagne.
. Le 0 non accentué se rapproche par le son de notre diphtbongue ou; accentué, il ne diffère point de notre o prononcé un peu lentement.
Le oe sonne comme le oe allemand ouvert.
Le oé a le son fermé du oe allemand dans koenig, roi.
Le s se prononce comme notre ch dans chat, échelle.
Le sz a le son d’un i double.
Le ty équivaut au ch mouillé de l’Allemand dans welche, qwll maegdchen, petite fille.
Le U non accentué ne diffère en rien de notre diphtongue ou; accentué, il prend une prononciation plus traînante.
Le a la valeur de notre u prononcé très-bref comme dans butin, mutin.
Le ûe équivaut à notre û dans flûte.
Le zs correspond au j français dans jour, éjaculation.
Les autres lettres ressemblent, et pour la forme et pour le son à nos lettres françaises.
ni. Pour les autres idiomes de l’Oural, nous suivrons autant que possible l’orthographe employée par M. Boller dans son mémoire sur les Langues Finnoises. Voici les points sur lesquels elle s’écarte de l’orthographe française.
Le ae correspond à notre « ouvert.
Le ô lapon a le son de l’a sombre des Autrichiens.
Le oe équivaut à la diphthongue française oe dans bœuf, œuf.
Le U se prononce comme le ou français dans mourir, ■poudre.
Le ue, û, et le y équivalent è notre u, dans butte, cultiver.
Enfin les voyelles longues en Suomi et en Estbonien sont marquées par un redoublement, p. ex., aa pour â,ee pour ê, etc.
Le i à le son de notre y dans payer, yeuse.
Le s répond au ch français dans chaque, chérir.
Le sz de l’Ostyak à le son du s français dans soir, savant.
Le «parait se prononcer comme le «en Allemand, ou comme le ts français.
Le correspond à notre j dans jour, jetter.
Le son du gn français dans ayneau, peigne sera rendu au moyen des deux signes ng.
La bquide n ne sera jamais employée à donner un son nasal à la voyelle dont elle se trouvera précédée. Nous laisserons de côté les aspirées tl, thl de l’Ostyak, parce qu’elles sont spéciales au seul dialecte Surgute.
Nota. — Pour ne pas retarder l’impression, nous avons dû remplacer les voyelles ponctués du Ma^ar, etc., par les mêmes voyelles suivies dhm e. Les voyelles accentuées du Magyar seront rendues par la voyelle suivie d’un é accentué.
CHAPITRE I
STBVCTIIRE eRftlHHiliTICALE
Pressés par le temps nous ne pourrons donner au présent mémoire toute l’extension que nous aurions désiré. Nous laisserons les langues Touraniennes de l’Asie presque tout à fait en dehors de nos recherches. Nous nous attacherons spécialement aux langues Ouraliennes proprement dites qui semblent du reste avoir conservé beaucoup plus fidèlement que leurs congénères de l’Orient les principaux traits de leur physionomie primitive et à presque tous les égards se rapprochent aujourd’hui encore bien davantage de l’Eskuara.
Ainsi que le Finnois, le Lapon, le Magyar ou Hongrois, le Basque ou £iÂ:(/ara appartiennent à la classe des idiomes agglomérants ; c’est-à-dire que chez eux la relation grammaticale n’y est point marquée au moyen d’une mutation interne de voyelles comme cela a si souvent lieu dans les langues sémitiques : par exemple en arabe, «7m, science; œlama, savants; — qaiab, il a écrit ; qoteb, il a été écrit ; qittob, des livres ; ni au moyen de la fusion des divers éléments de désinence entre eux et de leur influence sur la racine. Prenons par exemple en grec le participe présent du verbe -cûxrw, dont le radical est TuirrovT, la désinence vr formant la caractéristique du partiticipe. Le masculin se trouve régulièrement marqué en grec par la désinence ç, le féminin par ta et le neutre ne prend point de signe spécial.
On devrait donc s’attendre, à avoir les formes suivantes, masculin -tuTtrovr-ç ; féminin, Tumwr-ta ; neutre, wittov-t. Les lois phonétiques propres à la langue grecque ne permettent point qu’il en soit ainsi et les éléments auront à subir une
sorte de fusion. Le t; du masculin doit disparaître comme trop dur à l’oreille ; en revanche, la voyelle qui précède sera renforcée et il restera la forme usuelle tuxtwv. De même pour le féminin, le ti se raccourcit en ? et la syllabe ov s’adoucit en ou ; nous dirons donc -rumouaa et non ■uiTirovria. — Enfin quand au neutre, il ne subit qu’un seul changement qui est la suppression du T final. Comme exemple de l’influence exercée sur la racine par la flexion, citons l’adjectif français difine et le verbe rfoijner; le sanscrit èottoiA, savoir, et l’indicatif présent édrfAdmi, je sais, dans lesquels la voyelle radicale elle-même se trouve sensiblement modifiée.
En Basque et dans les langues de l’Oural, les choses se passent tout différemment. En règle générale, le radical reste toujours invariable ; il n’y a guère d’exception que pour les pronoms personnels, lesquels subissent un commencement de véritable flexion. Par exemple en Lapon, won, moi, todn, toi; au pluriel nous, sije, vous; au duel wôi, nous deux, soi, vous deux. — En Turk, 6en,jeou moi, datif bam à moi; SCO, toi; sanfi à toi, etc., et quelques verbes, surtout dans le rameau tchoudique et spécialement en Eslhonien. Par exemple en Esthonien siduina, lier, soeiama, être lié ; séutud, ce qui doit être lié. — En Lapon, mon leb, je suis, et mon lijeb j’étais. — On trouve cependant en Magyar kel, il apparaît, il sort et koelt il fait éclore ; — tel, il remplit, et toelt, il verse, il fait remplir. Nous ne parlerons point ici des idiomes Rotte et Ostyake de l’Ienisseï, chez lesquels le principe de la flexion semble aussi développé que dans les langues sémitiques, parce que leur origine touranienne, bien que probable, n’est point encore scientifiquement démontrée. Il se pourrait d’ailleurs qu’elle fût chez eux le fruit d’une importation étrangère. C’est ce qui a eu lieu notamment pour la nation finnoise des Ostyakes Surgutes, lesquels ont adopté la flexion à l’exemple de leurs voisins de l’Ienisseï, à partir d’une époque qui vraisemblablement n’est pas fort reculée. Us changent volontiers l’a et l’a en i et en y dans les mots qui sont munis de la suffixe possessive, par exemple, amp, un chien, et mon chien.
— tâs, la marchandise, et tùem, mes marchandises, — pôm, l’herhe, et pymem, mon herhe, etc.
Le Basque, lui, nous fournira un exemple de flexion pronominale dans ni, je ou moi ; génit. nere de moi ; datif neri, h moi, etc. La voyelle radicale se modifiera également dans quelques parties de la conjugaison verbale. Par exemple, niz ou naiz, je suis (traitement indéfini) et nutu, je suis (parlant à une seule personne) ; — diala, qu’il est, au lieu de duela, qui serait la forme réguUére, mais n’est pas toujours employé. Il en est de même dans un petit nombre de substantifs contractés, hirur trois, et Aeren (contr. pour /tiVuren), le tiers Aemerefzi dix-neuf (contr. pour hamar, dix, et bedctatsi, neuf).
On le voit donc, nialgré le petit nombre d’exceptions cidessus mentionnées, l'absence de flexion interne n’en reste pas moins un des caractères qui rapprochent le Basque des idiomes de l’Oural, tout en le séparant nettement des familles sémitique et Aryenne.
Nous ne verrons pas davantage ni chez les Basques, ni chez les peuples de l’Oural, les éléments qui constituent la désinence se fondre et s’amalgamer les uns avec les autres. Par exemple dans le Magyar, varos-oknak, datif pluriel de varos, ville, oArsera le signe exclusif et non modifié du nomlire et nak celui du cas.
— De même dans le Turk, sev-ich-e-me-mek, ne pas pouvoir s’aimer réciproquement, ich marque la réciprocité (p. ex. sev-ich-mtk, s’entre-aimer), la syllabe me indique la négation (p. ex. sev-me mtk ne pas aimer) le « est le signe delà possibibté {sev-c-mek pouvoir aimer). Enfin la syllabe sev constitue la racine et la finale mek, le signe de l’infinitif. Il résulte de tout ceci que les désinences peuvent être considérées comme des mots véritables. Il sera aussi conforme à la vérité de voir un signe de datif dans la syllabe nak du mot varos ok nok, que d’y voir une particule ayant le sens de notre préposition à, vers; de même dans l’Eskuara gizon-entzat, pro homine, nous pourrons soutenir indifféremment qu’il n’y a qu’un mot ou bien qu’il en existe deux, le premier correspondant à notre mot homme, le second à notre particule pour.
Tout au plus supprime-t-on parfois, ou contracte-t-on une des suffixes ajoutées au mot, mais sans lui faire subir de manipulation comparable à celles dont les langues, indo-européennes nous offrent de si nombreux exemples, p. ex. en Lapon, acc. sing., ottjeh, le père, et accusât, plur., atijit (contr. pour attje/Âl); en Esthonien haerge, des bœufs (contr. pour haer- I gaede] enBasque) ÿ/zonoA, l’homme (sujet actif du singulier) et
gizonek les hommes (pour gizonu-ek, forme qui existait encore du temps d’Oïenhart et s’est peut-être conservée jusqu’aujourd’hui dans quelques dialectes.
Remarquons toutefois que ces pluriels contractes en vigueur dans les idiomes du groupe tchoudique, en Lapon, en Suomi ou Finlandais, dans plusieurs dialectes samoièdes, tels que le Yourak et le Tavgu, entin dans l’Eskuara lui-même, nous rappellent beaucoup plus ceux du Sanskrit que ceux des autres idiomes d’origine touranienne.
Le Basque du reste a eu tant de crainte de voir les divers éléments de flexion se confondre l’un avec l’autre qu’il ne manque guère, lorsque l’occasionVen présente, de les séparer au moyen de lettres euphoniques. Le pronom de la 3' pers. a feia au génitif a-r-en et non a-en. On dira au locatif ghonel-aii, in homine, et non g zon an. Le t se trouve ici intercalé dans le but de prévenir le hiatus et l’élision de voyelle qui en pourrait être la suite. Certains dialectes toutefois, tels que le Labourdin et le Cantabre emploient les formes datives ckorie-i, haniie-i, avibos, magnis, au lieu du souletin chorier, handier ou des formes encore plus complètes chorieri, handieri usités dans quelques cantons.
Il n'est pas surprenant que des affixes si mal attachées au mot principal ne puissent exercer presque aucune influence sur la voyelle du radical. Tout au plus parviennent-elles à augmenter son intensité, mais sans modifier essentiellement sa nature ; par exemple, en Magyar, la racine substantive est souvent accentuée, tandis que la racine verbale ne l’est pas, p. ex. (itszik, dormir et àlom, sommeil.
Une autre conséquence du principe d’agglomération, c’est
if
qu’il ne saurait y avoir, ni en Basque ni dans les langues de rOural, plusieurs paradigmes pour la déclinaison et la conjugaison, au moins dans le sens qu’auraient attaché à ce mot les Grecs et les Latins. Les quelques différences (souvent motivées par la loi d’harmonie des voyelles dont nous parlerons tout à l’heure) que l’on remarque dans la manière de traiter certains noms ou certains verbes ne sont pas en général aussi considérables que celles admises par le Grec entre la déclinaison de xEjpotXT) et celle i^jAspa, la conjugaison de et celle de ipiXud. Or, l’on sait que ces différences se réduisent à fort peu de chose, et sont pour ainsi dire imperceptibles. La forme déterminée du Magyar irom, je l’écris (par exemple irom à levelet, je l’écris la lettre) est à l’indéterminé irok j’écris (par exemple irok à levelet, i'écris la lettre) dans le même rapport que le verbe actif du latin à son passif, et non pas dans celui ou la première conjugaison se trouve vis-à-vis de la cinquième.
Il existe un autre genre de flexion très-fréquent dans la famille indo-européenne : c’est celui qui consiste dans le redoublement d’une partie de la syllabe radicale, par exemple en grec parfait XsWxa ; en latin parco, parfait pep 'rci ; il parait n’avoir jamais été fort pratiqué par les peuple Ouraliens. Le Lapon néanmoins en offre un exemple, par, exemple mon /«ijesuis; optât, mon lulibontublub({\i^]e. sois, encore est-ce plutôt là un cas de répétition du mot entier qu’un véritable redoublement.
Mentionnons enfin une dernière espèce de flexion, laquelle semble plutôt du ressort du dictionnaire que de celui de la grammaire. Elle consiste dans une altération de la voyelle destinée à marquer non un simple changement de catégorie, mais bien une modification dans la signification du mot (1). Par exemple en Magyar, ail être debout, et ûU être assis ; —
(t) Voy. Rflsbrig, Ectairciitemenli $ar quelque! potnli de la grammaire de! tangue! tarlare!
nmaz, ille hic, et tmez, hic hic; — azon, ille, et ezen, hic; — /à, arbre et fü, herbe ; — ide, de ce côté-ci et ode, de ce côté-là.
En Turk Osmanli, gelmeq, venir et qalqmaq, rester, — olmeq mourir et o/maç, devenir, en Samoyède (dial. Ostyake) ^gahga, sœur ainée et ngenya, sœur cadette.
En Tongouse Orotong okhi, frère et ôkt, sœur. En Ostyak de l’Ienisseï, k'it, celui-là et kit, celui-ci môme.
En Mandjour ama, père et emé, mère ; — amklia, beau-père et emkhé, belle-mère ; — bimé, être et boumé, mourir ; — ghaÿàfl,mile etghéghé, femelle; — ga/an, résolu, hardi etgcgen, faible, indécis; — garoudat, oise,au fabuleux, le phénix des Indous, et géroudeï, sa femelle, — fouçikôn abject, vil et vécikhon, précieux, élevé ; — vazimé, descendre et vézimé, monter.
De môme en Basque, aretché, veau, ou génisse et orotch, veau mâle; — wrdé, porc et ahardi, truie; — k'irruka, râler et karraka, râcler, grater; — a, et ak, lui, celui (forme active ou déterminée et i, ik (forme interrogative ou indéterminée).
Nous trouvons au reste quelques vestiges de ce procédé dans plusieurs idiomes appartenant aux familles les plus diverses, mais bien moins marqués que dans les dialectes Touraniens. Par exemple, en Norrain, fukr, blanc, brillant et fetgr, noir; — en Arabe, nar, feu et nour, lumière ; — en Breton, korn, corne de la tète et karn, celle du pied ; — en Taïtien, rau, grande feuille et rou, feuille de petite dimension ; — en Marquesan, koée, anguille de mer, et kouée, anguille d’eau douce ; — en Hawaïen, pa, toucher et pi, ramper ; — en Tonga, ta, frapper et <i, jeter (I).
Une loi euphonique commune au Basque et aux idiomes de l’Oural, c’est celle qui proscrit l’emploi d’une double consonne au commencement du mot ; quelques expressions de provenance étrangère échappent à la règle, p. ex. en Esthonien <raaf,|de l’Allemand Drath, fil de cordonnier; — traggon, dracunculus.
(1) CauBsin, Du dial> de TaW.
Mais souvent aussi, spécialement en Suomi et en Magjar, ces mots perdent la première consonne, la séparent de la suivante ou ont recours à une voyelle initiale. P. ex. de l’Allemand schmer, corde, slall, écurie, le Magyar fait sinôr, ûtdllo. — Le Suédois traita, chanter ; plankn, plancher devient en Suomi rallaiaa, palkki.
Cette loi du rejet de la double consonne souffre néanmoins, quelques exceptions dans plusieurs mots d’origine certainement touranienne, exceptions généralement plus apparentes que réelles, et tenant à l’orthographe ; il est clair que dans le Magyar lyuk, trou (prononcez youk), l’oreille ne perçoit que le son d’une seule consonne au commencement du mot. De même dans le Lapon sun, serviteur (pron. comme s’il yavaitcAoarm).
D’autres fois néanmoins, elles tiennent au système phonétique propre à tel ou tel dialecte. Sans parler des demi-voyelles y, U, w, qui admettent parfaitement une consonne devant elles, p. ex. en Suomi tyoetaa, manger, ni des lettres répétées p. ex., en Magyar sznrv, corne (pron. ssarv), ni des palatales ou sifflantes précédées d’une dentale, p. ex. enEsthonien de Dœrpat, sooy, sabot (prononcez t>ùg). Bornons-nous à rappeler que le Lapon admet volontiers un s init. devant d’autres consonnes, p. ex. dans snjaera, rat (Ost. ti figer) ; — stalo, un géant, un cyclope; — stoirwk, un renne femelle qui ne donne pas de petits; — mjuttje pointe, piquant, etc.
Sur ce point, le Basque se montre plus sévère que la plupart de ses congénères. Tous les mots commençant par deux consonnes que l’on rencontre dans son vocabulaire, tel que pleitu, procès, plaid; — klar cluiv; — /;rimicin prémices, sont d’origine française, espagnole ou provençale, et paraissent s’être introduits à une époque fort récente. Ceux dont l'adoption remonte plus haut ont déjà, pour ainsi dire, été habillés à la mode basque, p. ex., kurutze croix, — pfureka frotter (latin, fricare). — Loria, délices (latin, gloria). Quant aux mots vraiment et purement basques, ils ne souffrent point de consonnes avant la demi-voyelle ni de dentale avant la sifflante, du moins au commencement des mots. Bien plus, certains
— fi —
dialectes, repoussent presque toute accumulation de consonnes, même médiales. Du français persil, p. ex., ils fontperechil.
Nous ne parlerons pas de la répugnance qu’éprouve le Basque à admettre le r comme son ini'ial; il dit arropa pour robe, Erroma pour Rome ; le latin reyem devient errcge. Cette loi euphonique semble spéciale a l’Eskuara (t) et ne se retrouve point dans les dialectes Touraniens, du moins dans ceux de l’Europe.
Il nous reste maintenant à examiner la loi d’harmonie des voyelles. Les voyelles des syllabes de relation doivent s’harmoniser avec celles des syllabes de signification.
Il existe en effet trois ordres de voyelles, les dures qui sont a, O, M (ou). — Les molles a, œ, u. — Les moyennes i, e.
1° Si les voyelles du radical sont dures, celles de la désinence doivent être dure.s aussi.
2° Si elles sont molles, les voyelles terminatives seront molles également.
3° Les voyelles moyennes réclament presque toujours des voyelles de flexion molles.
4° Des voyelles dures et moyennes au radical, réclament des voyelles terminatives dures.
5° Les voyelles molles et moyennes du radical, réclament des voyelles de terminaison molles.
P. ex., enTurkaÿW maître, pluriel aghd-lor, — er homme, pluriel er-ler. — En Magyar liaz maison ; haz-bol de la maison ; — kert, jardin et kert boel du jardin, etc.
Laloi d’harmonie a disparu du Basque, sauf, dit-on, de deux petits dialectes montagnards, notamment celui de l.loiio. Nous n’oserions toutefois affirmer l’e.xactitude de ce fait.
Peut-être en est-il resté quelques vestiges dans certains mots, tels que hagun écume. Au.- un et irin farine, etc.
(1) Elle existe en Tamoul, et M. d’Abadie l’a retrouvée chez plusieurs n' tions alVicaines.
Parfois l’on dirait qu’en vertu d’une loi toute opposée, ce soit la voyelle terminative qui exerce son influence sur les précédentes, p. ex. dans mocAo/on mousseron, — morrorfon cadeau pascal (litt. don de la marraine). Nous ne croyons pas au reste, devoir partager l’opinion de certains linguistes qui voient dans cette loi d’harmonie, un caractère essentiel des idiomes, Touraniens et prétendent exclure de leur sein, toute langue ou elle ne serait pas observée. Un dialecte du Tchérémisse, le le Tavgu, le Jourake, s’accorde à la rejeter, et cependant leur origine Ouralienne ne saurait être contestée.
Si de l’étude des lois phonétiques nous passons à celle de la grammaire proprement dite, le premier caractère qu’il conviendra de signaler en raison de l’influence décisive, qu’U semble avoir exercée sur la constitution et le développement de la langue Basque, aussi bien que des idiomes de l’Oural, ce sera la structure inverse de la phrase. Le régime précède le mot auquel il se rapporte, le génitif a le pas sur le substantif qui le gouverne, l’objet a le pas sur le verbe. Citons p. ex., le Magyar mulatsàgomat talalom benne, je trouve ici à m’entretenir (litt. colloquium meum invenio hic.) — Le Lapon, jubmtleb jnttolet (Deum colere ) — LeSuomi, silma on Ruumin walkeut, oculus est corporis lucerna, etc;, de môme en Eskuara, lumatu ariean olluske horiek arta handi behar dute (litt. ad plumis coopei iri usque in avicuti isti, cura magna necemtatem habenl.)
n résulte de là, que la particule de relation doit suivre son régime, et que la prép siiiiin devient forcément une fmtposilion. Citons p. ex., le Lapon, kôle sisne, dans la maison (litt. domoin). — Le Magyar hnjléknetkuel sans toit (litt. tecto sine); — l’Esthonien, arvio Icu-bhi (amore cum). etc.; — le Basque 2Mre ÿprrt pour vous (litt. tuipro).
On pourrait même dire sans trop d’ine.xactitudc, que cette loi d’inversion est la base sur laquelle s’est élevé tout le système grammatical des peuples Touraniens. Ils n’emploient guère en effet, d’autres signes de relation que des suffixes, lesquelles dans le principe étaient sans aucun doute des noms ou pro-
noms isolés. Plus tard, elles se seront soudées d’une manière plus ou moins complète avec le régime qu’elles suivaient. Cette hypothèse, ainsi que nous le verrons plus loin, se trouve presque changée en certitude par l’étude attentive et la comparaison des dialectes Finnois et Tartares.
Du reste, ces règles de syntaxe sont btiaucoup plus scrupuleusement observées parmi les tribus atlaïques que chez les peuples de l’Oural. Le plus souvent, nous verrons le Magyar ou le Suryène ou même le Basque se borner à placer la postposition après le nom, le régime indirect avant le mot auquel il se rapporte. Pour tout le reste, on suivra tantôt l’ordre logique, tantôt l’ordre naturel des idées. Citons par ex. le proverbe esthonien hea koehttais on orja kergeparras palk, une bonne nourriture est la meilleure récompense pour le serviteur. — Issa kuel saab naete, ayga lapsed ei ta emtna (pater certe reperit uxorem, sed pueri non reperiunt matrem.) — De même en Lapon i te utseo daigeb pareb (non est parva farina melior) : c’est un paresseux, un propre à rien. — Kreir.e munji tabb puorist, explica mihi hoc exacte ; — Wina piwajatta almatjeb, vinum refocillat homincm, etc. Citons le proverbe Eskuara : yainkoak, beta langile on izanngali, nahi du lankide. (litt. Deus, etiamsi operarius bonus sit, desiderio habet auxilium).
On voit môme certaines postpositions changer de place et se mettre avant le régime : p. ex. en Esthonien, enne mind, devant moi {enne, devant). En Suomi, tuuli wastaan (ventum contra) ou wastaan tuuli (contra ventum). Au reste, cette particularité par laquelle les plus nobles des idiomes de l’Oural se rapprochent du système indo-européen, nous la rencontrons surtout dans le rameau tchoudique.
Aucun des idiomes de l’Oural ne possède de formes grammaticales propres à distinguer le masculin du féminin. P. ex. en Votuèke, puhi, kôva, suvê signifieront à la fois saint e.l sainte, dur et dure, profond et profonde. Les quelques formes féminines du Basque dans artzniu, pasteur et artzainz, bergère ; — alhargun, veuf et alhargunz, veuve ; — okhin.
boulanger et okhim, boulangère ; — debru, diable et debruz, diablesse ; — a»’«, ahari, mouton et ardi, brebis, ne sont vraisemblablement qu’une contrefaçon des désinences romanolatines en isse, esse, issa ; p. ex. en français, prophète et prophétesse, dieu et déesse, diuble et diablesse, pécheur et pécheresse, tigre et tigresse. En général, lorsqu’il devient absolument nécessaire de montrer que l’individu dont on parle n’appartient point au genre masculin, on emploie quelque mot ayant le sens de femme, femelle ; p. ex. en Magyar : Kiraly, roi et kiraly n»e reine (litt. rex fœmina) — en Eskuara wdi, porc et urdeme (contr. pour urde eme), truie, (litt. porcus fœmina).
Quelques idiomes touraniens et le Basque entre autres, établissent une distinction plus ou moins complète entre le genre animé et le genre inanimé. Nous en reparlerons plus loin.
La voyelle préfixe semble avoir une valeur générique dans les deux mots basques heb, tante et Oceb, oncle.
Il existe aujourd’hui encore en Eskuara certains débris de ce que nous pourrions appeler une langue des femmes. Plusieurs expressions sont spécialement réservées à l’usage des hommes, plusieurs autres à celui de leurs compagnes. Un individu du sexe masculin appellera sa sœur orreb. Une femme la désignera du nom de ahisp. Nous ne rapportons qu’à titre de simple curiosité ce fait, auquel nous ne connaissons point d’analogue dans les idiomes Atlaï-Ouraliens. Plusieurs peuples sauvages des deux continents ont au reste un langage spécial pour les femmes, p. ex. les Mandingos en Afrique, les Chiquitos, les Mou es, les Guayacurus, les Caribes et les Guaranis dans l’Amérique du Sud (1). S’il faut en croire Virey, chez ce dernier peuple, les femmes auraient eu l’habitude de changer d’idiome en se mariant. Aux nations déjà citées, joignons les Grvenlandais, les Miztéques, les Natchez
( 1 ) Baibi, Introdua. à l’Âltas ethnographique du globe, liv. 1 '', p. — Virry, Hisl. naturelle du genre humain, vol. III, p. 118 .
dans l’Amérique du Nord. On trouve également chez les Az'èqttes, les Quichés et les Caqchiquels quelques traces de cette particularité (1).
Un mot suffira au sujet des affixes possessives usitées dans la plupart des dialectes de l’Oural, mais que le Basque semhle avoir perdues depuis longtemps.
Elles accompagnent soit le radical, soit les divers cas de la déclinaison du nom et de l’adjectif, p. ex. en Votueke, raetti, une cravatteet raeltini, ma cravatte ; — liniu, un oiseau et/mtusi, ton oiseau; —poika, un fils, poikano, votre Cûs, poigaleno à votre fils. Remarquons au reste que ces sufflxes ont également disparu de l’Esthonien, et qu’elles sont à peine employées en Suryène.
Nous nous étendrons un peu davantage sur la rareté des dérivaux pronominaux au sein de l’Eskuara et de ses congénères occidentaux.
Une des causes qui sans aucun doute ont le plus contribué à la clarté du discours dans les idiomes indo-européens, c’est la remarquable facilité avec laquelle le pronom s’y prête à former de nouveaux mots par voie de dérivation. Les racines s’y divisent donc en deux grandes familles presque également fécondes. La première dite famille verbale, comprend les racines des mots de signiOcation, le.squelles, par l’adjonction de certaines affixes, se transforment en noms, verbes ou qualificatifs, p. ex. en grec, le radie. Xty d’où XÉyw, Xoyôç, Xiyüiv, Xoytxoç.
A la seconde, désignée du nom de famille pronominale, se rattachent une grande partie des mots de relation (prépositions, conjonctions, beaucoup d’adverbes.) Citons p. ex. le latin ab, geecim, sanskrit apa, formé lui-même du a démonstratif et de la finale pa.
Ce mode de dérivation n’offre du reste rien qui nous doive étonner, la racine pronominale étant en raison môme de sa
(1) Voy. M. l’abbé Brasseur de Bourbourg, Grammaire de la langue Quichée.
nature abstraite et indéterminée, de toutes la plus propre à rendre l’idée de relation.
Dans les idiomes Touraniens, les choses se passent d’une manière assez différente. Les adverbes de lieu, interrogatifs ou relatifs, la plupart des conjonctions, qui au reste sont fort peu nombreuses, ne consistent guère, il est vrai que dans certaines formes casuelles de la déclinaison pronominale. Citons p. ex. Le Lapon tame, ou tanne ici, qui est l’essif de tat celui-ci. ce. — Le Suryène nekœn nulle part (contr. pour nekaden), essif de l’indéfini nekod personne nul. — Le Basque nota comment? Constitue l’allalif de nor qui, quel ?
Le Suomi A-un, quand, alors que, n’est lui aussi que le génitif du même pronom.
En revanche, la plus grande partie des adverbes, et toute une classe de mots de relation, les posipositions ont une origine, soit nominale soit adjective. D’ordinaire, c’est le nom luimême qui, à un ou plusieurs cas de sa déclinaison, se change en particule; p. ex. le Lapon adnem, acquisition, donne au locatif adn'st, beaucoup. — Le Tchérémisse lo, medium, forme l’illatif lochka et l’inessif lochtn, entre, parmi. Parfois c’est le radical ou nominatif lui-même qui sert de particule, p. ex. enMordvine alo, sous, et la partie inférieure ; — en Lapon sis, dans, et le dedans. Généralement, ainsi que le démontrent les exemples précités, c’est la mot à sens général et abstrait qui donne naissance à la particule. Néanmoins, ce peut être quelquefois aussi le nom à valeur matérielle ou concrète ; du radical W0, la bouche, le Suryène formera à l’essif womœn, au travers de.
Nous le voyons donc clairement, la postposition est dans les idiomes de l’Oural confondue d’une part avec la flexion du cas, de l’autre avec le substantifs Elle pourra à l’occasion se décliner, recevoir l’affixe possessive, comme p. ex. dans le Magyar mellc, auprès; melleten auprès de moi (litt. meum propinquum) ; melletled, penes te ; — koeruel, autour, koeruellem, autour de moi (litt. circum me) ; koeruelled circum te ; koeruifUe, circa eum, etc.
L’Adverbe, lorsqu’il consiste en un cas du nom, se confond fréquemment arec la postposition, p. ex. en Suomi, edellae, edeltae devant et auparavant ; — en Lapon manga et mangel, rétro, post, postea, in futurum, etc. Assez souvent aussi ces deux classes de mots se rendent chacune par un cas différent, p. ex. en Suomi, l’adessif jaelellae, sera adverbe et aura le sens de pone, et l’inessif jaellessae correspondra à la préposition aprèt, ensuite de.
Nous voyons parfois enûn, le nom ou qualificatif tomber en désuétude, excepté précisément aux cas ou il est pris comme particule. Cette dernière semble alors se rapprocher davantage de la préposition indo-européenne. P. ex. l’allatif Tchérémisse unike, super, l’ablatif wüelek, ab, proviennent d’un radical aujourd’hui perdu, wûl, tête qui s’est conservé dans le Suomi, paa, Esthonien Suryène wüü ; Magyar fej ; Turk bach.
Toutes les particularités que nous venons de signaler, se retrouvent en Basque, p. ex., aide signifie à la fois groupe, troupe et autour ; ondoan, auprès, est le locatif de ondo, pied (litt. in pede) ; — yero a le double sens de suite et ensuite, après; — le mot eguna, le jour, sous sa forme radicale egun, correspond à notre adverbe aujourd’hui, etc.
Une conséquence naturelle de l’absence de prépositions véritables, et du peu de flexibilité du pronon au sein de la souche Touranienne, c’est sa pauvreté en fait de conjonctions, cette classe de mots se prêtant en effet moins que toutes les autres à être rendue au moyen de racines verbales.
Le petit nombre de conjonctions que nous rencontrons ne sont même pas du moins dans les idiomes du nord de la Russie et de la Sibérie, toujours indigènes. Elles ont fréquement été empruntées àdes nations indo-européennes. Telles sont, p. ex., les particules suivantes du Mordvine, she, mais; — i, et ; — ili, ali, ou; — ni, pas même, non plus ; — no, a, mais; — koli, si; — bude, pourvu que ; — chtob, chto, que ; — da, mais ; — by, alors; — li-li, soit, ou bien, etc., dont la provenance Moscovite est incontestable.
Les conjonctions de source véritablement Touranienne sem-
blent généralement découler du pronom, comme p. ex. l’Ostyak ta, qui a le double sens de et, et de celui ; — met, qui signifie à la fois quel, lequel et que; — l’Esth. sest, alors, donc, qui n’est autre chose que l’élatif de se, le même, luimême. Les unes sont enclitiques et se rapprochent un peu du caractère de la postposition; citons p. ex. en Tchérémisse, ke, même ; — kiny, bien que ; — olgek, si, etc. — Les autres sont isolées, et placées avant le mot qu’elles gouvernent. Elles participent alors de la nature de l’adverbe. Citons p. ex. en Suryène kudz, lequel est pris à la fois en qualité de conjonction si, pourvu que, et en qualité d’adverbe comme, ainsi que. Remarquons que dans les dialectes du groupe tchoudique ainsi que dans plusieurs autres, les conjonctions se rencontrent presque toujours isolées.
Bon nombre de nos particules conjonctives sont d’ailleurs remplacées par des postpositions, alors le verbe auquel elles sont Jointes se transforme en nom verbal ou participe muni d’une affixe possessive. Citons p. ex. en Suomi, ollewa, étant; olUwassani, quand Je suis (litt. meum ens); du 3' substantif verbal olema, étant, on obtient ollemassani, tant que Je suis (lit. ente in vb meo) ; — sanumansa taehdaen. Je fais parce qu’il l’a dit (litt. dictoj cum ejus facio) ; — de même en Suryène, m/a wo müstoem, après qu’il fut venu (litt. eJus post venitum); — de même en Tchérémisse, karnmcha godam, tandis qu’il mange (litt. avec le manger de lui).
Les choses se passent d’une manière assez semblable en Eskuara. Dans cet idiome, la conjonction est encore plus rare qu’en Finnois ou en Suyène. On la rend soit comme en Suomi p. ex., ene yitalano. Jusqu’à ce que J’areive (litt. Jusqu’au venir de moi), soit par un cas de la déclinaison accolé au verbe, ainsi que nous le verrons plus loin.
On ne saurait s’attendre à retrouver au sein d’idiomes qui ne connaissent ni la flexion ni la préposition pronominale cette distinction des diverses catégories du langage, cette classification rigoureusement logique des parties du discours qui donne à la fois tant de souplesse, d’énergie et de clarté à nos langues
indo-européennes. Et c’est en effet ce qui a lieu pour les dia- • lectes dont nous nous occupons. Nous les verrons confondre sans cesse, p. ex., l’adjectif avec le nom, le participe avec le verbe, le radical et la racine avec l’expression grammaticale, le mot simple avec le composé. Presque toujours le radical servira de nominatif et ce cas ne prendra point de caractéristique, comme dans le Suomi kirhu, ours, genit. karhu-n.
La branche Vogoule à laquelle se rattachent les Magyars, les Ostyaks et les Vogoules propres, supprime volontiers la désinence de la 3' pers, de l’indicatif du verbe indéterminé et la remplace également par le radical pur. Citons l’Ostyak Surgute, men, qui a la double valeur d’une racine verbale et d’une 3” personne, tf, abivif, — de même en Magyar iV, U écrit, est à la fois radical et personne de l’indicatif, etc. Le même phénomène se reproduit, mais avec plus de développement encore, chez les peuples Altaïques; en Turk, p. ex., seoer est en même temps verbe dans le sens de amat et participe dans celui de amam.
Quant aux idiomes Tcboudiques, Permiens {Suryène, Permien, Votuèke) et Volgaïques (Mordvine et Tcheremisse), ils conservent la flexion, p. ex., en Esthonien de Revel. ta walmistud, il prépare (radie, walmisf); — en Mordvine sodan je sais et sodÿ il sait.
Le signe du comparatif et du superlatif s’appliquera aussi bien au nom qu’à l’adjectif, p. ex., en Suomi, kaeti asuarannempana, il demeure plus près de la rive ; ce que l’on pourrait rendre parle latin barbare, illu habitat ad ripiorem.
Le participe sera souvent employé comme un adjectif véritable et régira le génitif, p. ex., en Magyar, fa vago, tailleur d’arbres (litt. præcidens arborum); — en Lapon, Muôrroiuôppje, etc.
Nous verrons le qualificatif, la particule et le verbe recevoir des affixes possessives, tout comme le substantif, p. ex., en Magyar, Melle, auprès ; melletten auprès de moi (litt. meum penes); melleited, auprès de toi (litt, tuum penes); — koeruei, autour ; Aoeruet/effi, autour de moi; knerue'led autour de toi; hinnem kell, il faut me croire (litt. credere meum
oportet); himuenk kell il faut nous croire (litl. credere nostrum, etc.) — En Lap. ; jaakkedinam, credere mihi; — jaakkedinès credere ei; — en Suo., ellen, nisi ego; elles, nisi tu, etc.
Souvent même la flexion personnelle du verbe ne se distingue plus de la désinence possessive. P. ex. en Magyar var-om, je l’attends (rad. t>dr), et kalap-om, mon chapeau; — var-od, tu l’attends, et kalap-od, ton chapeau ; — var-unk, nous attendons, et kalap-unk, notre chapeau. — En Ostyàke (dial. Irtûche) îma, femme, et tm-em, ma femme ; tm-en, ta femme ; uxor ejus, tout comme du rad. pan ponere; pan-em pono ; pan-en, ponis ; pan-et ponit. Au reste, cette confusion entre la désinence du sujet prononcial et l’affixe possessive semble moins fréquente dans les autres idiomes Ouraliens, surtout dans ceux du rameau Tchoudique; p. ex., enLapon, on a atja-m, mon père; atja-t,\ ton père; atje-s pater ejus, et monetsab, amo; todn etsah, amas ; sodn etsa, amat.
Tout au contraire, les dialectes Samoyèdes, si riches en suffixes possessives de toute espèce, n’ont cependant jamais su distinguer celle du nom de celle du verbe. En Yourake, p. ex. louçâm sign. à la fois mon Russe et je suis un Russe. En Samoy ède Y énisseique esé a le double sens de pater et pater . On
peut dire avec vérité que, dans ces idiomes, il n’existe ni formes substantives, ni formes verbales dans le sens que nous attachons d’ordinaire à ces mots. La même confusion se retrouve chez la plupart des autres tribus de l’Asie Orientale. En Turc, p. ex., c’est le participe qui en recevant des aflixes possessives forme toute la conjugaison : p. ex., baqar, aspiciens; baqarsan, tu aspiciens, tu regardes ; — sevidjek, amaturus ; — sevidjeyim, que j’aimerai (litt. meus amaturus). Certains idiomes vont plus loin encore : pour changer un nom ou même un membre de phrase tout entier en verbé, il leur suffira de lui accoler un pronom même personnel, p. ex., en Roïbale, kicU, homme, olkir'i ben, je suis un homme {litt. homo ego); — en Karagasse og, maison, datif, ogda, k la maison, et ogdamen, je suis à la maison (litt. domo in ego). — • Par un procédé inverse, le verbe Mandjour précédé d’un pronom, joue le rôle du nom ;
p. ex., ini sabmrako, leur aveuglement (litt. tô eorum non videre). Quant à la confusion du mot simple et du composé, il n’est guerre d’idiome de l’Oural qui ne nous en offre de nombreux exemples. Nous avons déjà dit que les particules étant très-faiblement unies au mot principal, peuvent être considérées comme autant d’expressions indépendantes ; mais ce n’est pas encore tout : souvent l’on verra le substantif changer de catégorie grammaticale dans le cours de sa déclinaison. Prenons p. ex., le Lapon abletis, sine guestu, c’est le caritif régulier de ablek, gain, profit. A ce cas, le mot change d’ordinaire de valeur, il devient le nominatif d’un adjectif ayant le sens de paresseux, désœuvré. Ce nominatif pourra être décliné à la manière ordinaire, aura pour superlatif abletisumus, très-paresseux, et donnera naissance au dérivé abletùwuot, paresse, négligence. — De même, addamisesne, gros, replet n’est autre chose que l’essif de addam, os, et signifie litt. dans l’os (qui a de la moelle dans les os). De même enfin, en Suomi, dans le Kaléwala, lehmae, vache; carit. lelmaettae, sinevacca, d’ou lekmaettatmyys, l’état de celui qui n’a point de vache.
C’est par une méthode analogue qu’en français nous avons formé les mots : un sans ceeur, un panier percé, un laissez passer, un domimis vobiscum, un in-folio. Mais ce procédé n’a jamais été employé parmi nous que d’une manière tout exceptionnelle et pour ainsi dire par hasard. D’ailleurs, ces substantifs ne possèdent pas pleinement leur droit de cité ; ils ne donnent nsdssance à aucun dérivé. Pour que l’on pût retrouver au sein de la famille indo-européenne quelque chose d’analogue à ce qui a lieu en Lapon, il eût fallu, p. ex., que les Latins eussent vu dans le composé vobiscum un nom susceptible d’être régulièrement décliné sur templum et de donner naissance à de nouveaux substantifs dérivés.
Sous le rapport de la classification méthodique des parties du discours, l’Eskuara mérite d’occuper un rang distingué parmi les dialectes Touraniens.
Sans doute, sa grammaire est à bien des égards incomplète.
comme celle de tous les idiomes agglomérants. Il distingue à peine l’adjectif du nom et ne possède qu’un seul paradigme de déclinaison, pour ces deux classes de mots ; chez lui, le substantif prend les degrés de comparaison, p. ex., bide hau bideago da, ce chemin-ci est meilleur (litt. plus chemin) ou môme des signes de temps, par ex. : emasie, épouse, emaste-gai, fiancée (litt. femme future) ; — bandi, grand et handi-gei, qui doit grandir, qui sera grand. Le même phénomène se reproduit d’ailleurs dans certains idiomes touraniens, par ex. en Mandjour, niamlai pantchiré poutchérépé ouo tokopoupahi, qui a déterminé la vie ou la mort de l’homme (litt. le devoir mourir). Les particules du Basque ne sont pas mieux distinguées des substantifs qu’en Magyar ou en Lapon. Enfin la pauvreté de l’Eskuara en fait de conjonctions est beaucoup plus grande que celle des idiomes de l’Oural ou même de la plupart des dialectes Atlaïques. Mais d’un autre côté, il montre une véritable supériorité dans la manière de traiter le verbe. Quoi qu’aient pu dire quelques auteurs à ce sujet, naiz ou niz appartient bien évidemment à une catégorie grammaticale autre que gizon, homme, et il serait injuste de prétendre ramener tous les mots de la langue basque à une seule classe, celle des noms. Non-seulement le verbe n’est plus confondu avec le participe ou le nom comme en Samoyède et en Turk, mais encore nous le voyons former ses nombreux modes, ses voix, ses temps, au moyen de certains procédés spéciaux, de certaines mutations, brisures de lettres dont nous n’avons pas à nous occuper ici, et qui se confondant parfois avec la flexion s’élèvent toujours fort au-dessus des procédés habituels de l’agglomération. Nous parlerons tout à l’heure plus au long de cette facnlté que possèdent chacun des mots basques sans exception, de s’accoler les uns à la suite des autres certtdnes affixes Verbales, nominales ou adjectives, qui lui permettront de donner ainsi naissance à de nonveaux noms, à de nouveaux verbes, et cela jusqu’à l’infini. Faisons toutefois remarquer qu’elle augmente singulièremen! la richesse de la langue et ne nuit pas en réalité plus à la
clarté du discours chez les habitants de la Biscaye que n’y pourrait nuire en français, l’emploi de l’article devant l’infinitif dans les phrases suivantes : perdre le boire et le manger ; le jjouvoir et le vouloir sont chosee bien différentes.
Enfin, quant aux mots composés, à peine peut-on dire qu’il en existe dans les langues d’origine Touranienne. Le plus souvent, ils sont formés de la manière suivante :
Le nom au génitif dépouillé de sa désinence se place avant le mot qui le régit, de manière à s’incorporer plus ou moins parfaitement avec lui; p. ex. en Magyai', ember-àldozat, sacrifice humain ; — en Basque, etche-anderia, la maîtresse de maison; — uztar, joug et uzfar-hedia, courroie à joug. 2“ Lorsque deux mots se rapportant l’un à l’autre sont au même cas, au même temps, au même mode, etc., et placés l’un h côté de l’autre, le dernier seul prend la flexion de cas, de mode, de temps, etc., les précédents restent sous leur forme radicale, p. ex., en Suryène, Burvisialom Jésus Christosloen, JcnpiVocn, Évangile de Jésus-Christ, fils de Dieu, et non pas Jesus-loen, Jenloen, qui seraient les formes régulières. De même, en Basque, gizon haudiaren, du grand homme et non gizonann — gizon, emokumé, haur guziak, tous les hommes, toutes les femmes, tous les enfants. On pourrait cependant dire également gizonok, emakwneak, etc.
Remarquons que dams certains dialectes Ouraliens, p. ex., en Lapon et en Esthonien, on se rapproche plus des règles de la grammaire Arienne, et l’on répète la flexion après chaque mot, p. ex., en Lapon, faertet (pour faertest) harest, de tout côté, et non far haerest, etc.
Enfin, dans les langues Touraniennes, la préposition ne s’accole point au verbe, sous forme d’affixe, comme cela a lieu, p. ex., pour le latin cumvenire, l’allemand zu-tragen, supporter. On ne rencontre d’exception à cette règle que dans les idiomes qui ont subi une influence germanique prolongée, tels que l’Esthonien et le Magyar.
Avant de clore cette première partie, nous donnerons un résumé des caractères physiologiques, par lesquels l’Eskuara
semble se rattacher aux langues de l’Oural ; nous" dirons un mot, ensuite de certaines particularités propres à cet idiome, tels que la formation de composés par brisure des radicaux ou le développement extraordinaire de la méthode incorporante. Le lecteur pourra juger si elles sont bien réellement suffisantes pour infirmer une communauté d’origine que nous attestent à la fois, l’étude comparée de la grammaire et des vocabulaires (t).
1“ Ce qui rapproche l’Eskuara des dialectes de l’Oural, c’est la formation par voie d’agglomération, l’idée de relation étant toujours marquée au moyen de suffixes, facilement séparables du mot principal.
2° La structure souvent inverse de la phrase, et la mutation de préposition en postposition.
3° L’absence de distinction entre les genres masculin et féminin.
4° Le peu de flexibilité de la racine pronominale, d’ou il résulte que la postposition a une origine substantive, et que l’emploi de la conjonction se trouve resséré dans d’étroites limites.
5® La confusion entre les diverses catégories grammaticales, l’emploi du radical simple pour rendre une idée de relation, raffectation au nom de désinences de nature adjective, le changement de catégorie que subissent certains noms dans une partie de leur déclinaison, etc.
6“ L’absence de composés verbaux tels que nous en rencontrons en Sanskrit et surtout de prépositions accolées au verbes et au nom.
7° La répugnance a admettre une double consonne initiale-
Enfin, 8° une affinité incontestable, dans les mots les plus usuels et les plus importants; dans certaines formes de la conjugaison et de la déclinaison.
(I) Voy. U note 3 à la fin du volume.
D’un autre côté, le Basque s’éloigne des idiomes de l’Oural :
Par le rejet de la loi d’harmonie des voyelles, bizarrerie qui, du reste, peut s’expliquer sans trop de difficulté, cette même loi ayant, comme nous l’avons déjà dit, disparu de certains dialectes d’origine évidemment Ouralienne.
2° Par le rejet des suffixes possessives. Ce qui pourrait bien être un résultat du contact avec les idiomes étrangers comme en Esthonien et en Suryêne.
3° Par l’adoption de quelques désinences féminines, évidemment d’origine romano-latine et probablement d’introduction récente.
4° Par la formation de composés, au moyen de l’élimination de certains radicaux. En Basque, p. ex., on trouve une série de mots composés, dans lesquels la syllabe radicale de l’un des composants a plus ou moins complètement disparu; citons p. e\.,/iamaratzi ou hemeretzi, dix-neuf, kamar bederatzi ; — hauridé, frère, sœur, de haur, enfant, et kidé, semblable ; — Ilhun, crépuscule, pour hill egun (litt. mortua dies) ; — orzanz, tonnerre (btt. nubis stridor), pour orz-azanz ; — nigorgitea, pleurer, pour nigor, lacrymam et egitea facere.
Peut être devons nous joindre à ces exemples, luhunz lierre, de lur terre et ahunz, chèvre ?— le nom propre Bidasioa, de bide chemiq, itchassoa la mer? Cette élimination des lettres radicales se rattache évidemment à certaines lois euphoniques encore fort peu étudiées. On a remarqué, p. ex., que la gutturale entre deux voyelles s’efface souvent, môme au commencement d’un mot composé. Ce procédé de formation étranger aux idiomes de l’Oural, est très-employé par certains peuples du Nouveau-Monde. P. ex. en Lenapé, pilapé, jeune homme, de pilsitt, chaste, et /enapd homme; — A»7afimV<»toif, toi qui es l’être suprême, de kitchi, grand, womVow, esprit, et wt, désinence verbale ; — kitagichgouk espèce de serpent qui ne sort que la nuit, de kitamen, craindre, gichouh, soleil, et achgouk, serpent. — En Dakotah, tiniata, vers la prairie, de tiiita, vers, et yaia, prairie.
SoQ adoption en Esknara ne nous prouve qu’une chose, c’est l’état de profonde barbarie dans lequel était sans doute retombée la nation Vascone à l’époque où il a commencé à être en usage. £n effet, le triple caractère des langues sauvages, c’est d’écourter autant que possible leur vocabulaire primitif, de remplacer les mots simples ou dérivés par des composés, enfin de peindre chaque idée, chaque action de la manière la plus concrète, en n’épargnant aucune des circonstances accessoires dont elle peut être accompagnée. Aussi M. Gaussin nous fait-il observer que les expressions monter en haut, descendre en qui chez nous constituent un pléonasme, seraient
seules régulières dans le dialecte de Taïti. Il sera peu conforme au génie de la langue de dire que l’on va à la pêche, sans indiquer le genre de pêche et l’instrument dont on se doit servir.
L’Indien de l’Amérique du Nord qui veut rendre notre expression fumer, je fume est contraint, nous dit M. l’abbé Domenech(l), tant par la pauvreté de son vocabulaire que par les exigences même de l’idiome qu’il parle, d’avoir recours h la périphrase suivante : J’aspire la vapeur d’un fe* d'herbe qui brûle dans un petit foyer de pierre, enfoncé dans un bâton troué. Et comme il tiendra à tout dire en un seul mot, on juge sans peine des dimensions auxquelles peuvent atteindre certains composés. L’on n’aura sans doute trouvé d’autre moyen de les abréger un peu, que d’éliminer une partie des radicaux dont il était formé. Telle semble avoir été précisément la marche suivie par la langue Basque. A part les emprunts laits aux nations voisines, elle ne possède qu’un nombre extrêmement limité de radicaux et se sert volontiers do deux mots là où les autres dialectes européens n’en mettraient qu’un. Citons p. ex. hill-argi, lune (litt. lumen mortuum, ou peut-être lumenmensis) ; — belhaun, genou, prob. pouràelàar, front, etoin, pied, jambe; — basurdé, sanglier (litt. pore sauvage). £Ue a
(I) Domenech, rogage dans tes trauiiséeseru dm Kmemm-monde, f. 3S2
donc dû aviser par tous les moyens possibles à prévenir les inconvénients qui pouvaient naître de l’emploi habituel du mot composé.
Du reste, nous trouvons des traces de ce procédé dans les idiomes les plus divers, spécialement pour certaines formules, certaines expressions d’un usage fréquent; p. ex. en grec ÇtrtYpto), prendre vivant, pour ijwov «xypeui — En latin malo, pour magù voto;nolo, pour non vola; macte, pour magis aucte. — En français mam'zelle pour ma demoiselle. — En Allemand buii, zum, chez le, versle,pour bei dem, zudem. — En hébreu, raphsodah, radeau, de rap/iad, étendu et l'ajad fondement. — En Arabe raçoullah, prophète de Dieu, pour raçoul el Allah ; — en Japonais, koyé, cabane pour petite, et iyé, maison; —
Aona/a, moi, pour A'ono, celle, et Aata, place; — sonata, toi, pour sono, ce, celui-ci, etkata; — anata, lui, pour ano, ce, celui-là, et kata.— EnMarquesan,7n^t«aAtne, parente, de parent, et vahinf, femme; — en ïaïtien, te rii loua, le chef divin, pour té arii afoua, et*. On voit donc que cette élimination du radical ne constitue pas un caractère d’une importance bien réelle, au point do vue de la classification linguistique.
6“ Par la facUité avec laquelle il peut former des mots déjà munis d’une flexion grammaticale, des radicaux nouveaux eùxmêmes susceptibles de prendre toutes sortes de désinences.
Les suffixes dans les langues de l’Oural jouissent à un haut degré de la faculté de s’adjoindre à toute espèce de radicaux. En latin, p. ex., la désinence en tas (veritas, caritas) ne s’applique qu’a un fort petit nombre de substantifs, tandis qu’en Esthonien, neus pourrons faire de tout infinitif un nom abstrait en changeant sa désinence ma en miVine, p. ex.,teggema faire et teggeminne l’action. — On en ferait un nom concret en changeant cette même finale en ja, p. ex., muma acheter, muja acheteur. Nous retrouvons la même particularité en Basque, avec cette différence toutefois que les syllabes de relation étant, chez lui moins étroitement unies au radical que dans les dialectes Tchoudiques, elles jouissent pour la plupart d’une beaucoup plus grande liberté d’allures.
Les sufQxes du Basque ss divisent en trois grande catégories. Dans la première, nous rangerons celles qui font corps avec le mot principal et ne peuvent d’ailleurs être employées que d’une manière très-limitée. Citons p. ex., les désinences <1 et M dans adogu secours et adoga secourir; — ingura entourer, et inguru cercle. — On dans gizon homme, azkon blaireau; — tch âa.ns miretch se fâcher, ihardetch répondre, sinetch penser, croire, etc. On pourrait les comparer, p. ex., ànos désinences «on dans munition, editwn, •profession.
A la seconde classe appartiennent les terminatives qui, plus indépendantes vis à vis du mot principal, peuvent s’adjoindre régulièrement à tous les radicaux ; elle correspondent aux finales minne et ja de l’Esthonien. Citons p. ex., garri d’où, handigarri qui est propre à faire grandir ; — churigarri qui fait blanchir, qui nettoie ; — errigarri risible ; — keri dans handikeri, de handi grand, affectation de grandeurj; — ordikeri ivrognerie; — gizonkeri, humanité, de gizon homme, etc.
Enfin la troisième division comprendra ces suffixes que l’on peut ajouter non-seulement à tout radical, mais encore même à tout mot déjà pourvu d’une désinence grammaticale ; citons p. ex. l’article a et le signe de l’infinitif tu, tze.Le Basque dira fort bien, comme nous le savons, handialc grand, baia le oui, jatea le manger, onetsia ce qui est bon , tenu pour bon (de onetch agréer), tout comme gizone l’homme, zakhurra le chien, etchea la maison ; — handitze aggrandir , gizontze devenir homme; — horratze mettre par ici (de horra ici). Le Français lui-même nous offrirait des exemples de formation analogues, p. ex., dans les phrases suivantes : perdre le boire et le manger; il a beaucoup de laisser aller; c'est un prêté pour un rendu ; le bon et le mauvais.
Le Basque pourra de plus combiner ensemble ces deux finales de l’article et de l’infinitif, comme dans handitzea, litt., le devenir homme; — horratzea l’acte de placer par ici. Ces formes pourraient jusqu’à un certain point être comparées à celle du grec dans TOTà; àtpaipeoèou, litt., le.être dépouillé de ses honneurs.
Mais ce qui est tout particulier au Basque, ce qui contribue plus que tout le reste peut-être à lui donner sa physionomie si différente de celles des autres idiomes de notre continent, c’est qu’il peut ajouter son article ou sa désinence verbale non pas au radical, mais môme au nom muni de sa flexion casuelle, au verbe accompagné de son pronom ou pourvu de sa désinence de temps et de mode. Citons p. ex., errege roi ; forme déterminée erregea le roi ; erregearen du roi ; erregearena, celui du roi (litt. le du roi); erregearentze, devenir celui du roi ; — erregearentzea. Faction de devenir celui du roi, (litt. le devenir celui du roi), etc.
Ces formes nouvelles constituent chacune autant de radicaux aptes à recevoir toutes les flexions nominales ou verbales et peuvent au besoin donner naissance à leur tour à de nouveaux radicaux, susceptibles, eux aussi, d’être traités d’une manière absolument identique. P. ex., erregearentzea aura pour génitif régulier erregearentzearen de l’action de devenir, etc., pour datif, erregearenizeari. De ce datif, l’on obtiendra un nouveau verbe par l’addition du tze, infinitif; de ce verbe un nom au nominatif en lui donnant l’a article pour tinale ; de ce nominatif un datif, un locatif et ainsi de suite jusqu’à l’infini.
L’Eskuara rend plusieurs formes verbales, certaines particules, certains pronoms conjonctifs dont il est dépourvu au moyen de la déclinaison de l’article postposé aux différentes personnes et aux différents temps de l’indicatif : p. ex. ntz, je suis, niza, suis-je (litt. 6 eîjxt) ; — nizala,'qae je suis, lequel je suis n’est autre chose que la forme allative de niza (litt. tôvtl(xt). De même, »i«/ 2 an, j’étais, nintzana, étais-je, ntntzala, lequel j’étais; — nizate, je serai, nitatia, serai-je, etc. Enfin, la forme allative munie elle-même de la désinence de l’indéfini correspond à notre particule tandis que, p. ex. nizalarik, tandis que je suis, hizalarik, tandis que tu es, delarik (pour dalarik), tandis qu’il est. Notre conjonction parce que est rendue de même au moyen de l’allatif, suivie à la fois du génitif possessif ko et du médiatif ez fondus ensemble; p.. ex..
nizalakoz, parce que je suis, zaïtze, ils leur sont, zaïtzela, lesquels leur sont; zaîUelakoz, parce qu’ils leur sont, etc. — haigu, nous t’avons, haigula, lesquels nous t’avons ; — haigulakoz, parce que nous te les avons, etc.
Quelque bizarre que puisse paraître ce mode de dérivation, nous ne pensons pas qu’ü implique une diversité d’origine entre le fiasque et les idiomes de l’Oural. Dans ces derniers, en effet, nous le retrouvons, au moins en germe. Le Lapon, p. ex., qui prend le caritif de tjalme, œil {tjalmeUbme, litt. oculo sine) dans le sens de l’adjectif cœcuî, et le décline à la manière ordinaire, ne fait-il pas exactement, bien que dans les limites plus restreintes, la même chose que le fiasque, lorsqu’il transforme le génitif buru-ko de la tête en un nominatif nouveau par l’addition de l’a, p. ex. buruko-a le bonnet (litt. la chose de la tête).
fiien plus, cet article de l’Eskuara se retrouve dans certains dialectes Finnois sous la même forme et employé d’une manière identique. P. ex., en Suryène, le a final sert à distinguer le nom verbal simple du participe passif. On dira p. ex., nuadœm, qui a été conduit et nuœdœma, celui qui fut conduit.
La forme en œm et celle en œma se confondent souvent dans l’usage, p. ex., bœrjemjasœs ou boirjema jasas, les élus. Néanmoins, la dernière semble exprimer l’idée avec un peu plus de force et par là se rapproche de la nature de l’article, p. ex. myrdiema loas, il sera enlevé, litt. i àpitâSojMvoï
Cet a final lui-même n’est vraisemblablement pas sans quelque affinité avec la possessive de la 3* personne a, «, je on ja du Magyar ; p. ex. kal, le poisson, a hala, son poisson ; a szem, l’œil, a szeme, son œil, mais qui le plus Souvent s’emploie d’une manière pléonastique, comme dans les vers du rappel de Vœrœsmarty.
hazadnak, rendueletenuel légy hive,ohMagyar,
' litt. patriæ tuæ, impavide
sis fidelis ejus, o Hungare.
Il n’est donc pas étonnant que l’affixe possessive ait fini par '
dépouiller complètement son sens primitif pour se transformer soit en particule intensive, soit en article.
Le Basque ici n’a rien inventé. Tout ce qu’il a fait, c’a été de donner un peu plus d’extension à un artifice grammatical qui, depuis longtemps est connu chezles diverses nations del’Oural.
Ce n’est pas au reste la première fois que nous voyons certains idiomes développer'avec plus ou moins de bonheur des procédés qui n’existaient encore que d’une manière obscure et confuse. Ainsi ont fait l’Arabe et l’Ethiopien, et ils possèdent aujourd’hui un système de conjugaison infiniment plus riche que celui d« l’Hébreu ou de l’Araméen; ainsi ont fait l’Espagnol et l’Italien pour leurs désinences diminutives et augmentatives, qui n’ont jamais existé en Latin. C’est par le même moyen qu’en brodant sans cesse sur le vieux fond sémitique, la langue ArmarhiîSga a fini par en arriver, ainsi que l’Eskuara, à pouvoir accoler l’article final à toutes les personnes, temps, modes du verbe. Toutefois cette singulière coïncidence n’autorise point à supposer la moindre parenté entre ces deux idiomes ni à méconnaître l’étroite affinité qui existe entre la langue des Amhariniens et l’Arabe ou le Gheez.
6° Par son mode de conjugaison, laquelle s’effectue en préposant à l’auxiliaire être ou avoir, un nom ou adjectif verbal. Ces derniers se mettent à différents cas de la déclinaison, suivant le temps ou le mode ou le temps qu’il s’agira d’exprimer. L’indicatif présent sera marqué par le locatif du nom verbal, p. ex. Aejate, manger, on a jatendot, je le mange (litt. in tô manducare habeo eum), de ethorri, venir, ethortm naiz, je viens (litt. in tô venire sum), on formera le futur au moyen du'genitif ou du possessif de l’ajectif verbal : p. ex., jan-go ou janen dot, je le mangerai (litt. ex manducato habeo eum).
Là encore, le Basque n’a fait malgré les apparences contraires que développer à sa guise et suivant les tendances de son génie particulier les principes généraux qui régissent la grammaire Ouralienne.
Chez les peuples finnois, la conjugaison s’opère de trois manières différentes qu’il convient d’indiquer ici.
A. Le verbe sera formé de l’union du radical verbal à Une suffixe pronominale ainsi qu’en Latin, en Slavon ou en Sanskrit. Pour marquer les temps et les modes on leur intercalera quelque lettre supplémentaire, soit consonne, soit voyelle, p. ex., ind. prés, an^^an, je donne; imparf. annoin\ concessif anianeu, je peux donner. U n’est pas besoin d’ajouter ici que le pronom verbal sera souvent précédé d’une voyelle de liaison, qu’il sera tantôt distinct de la suffixe possessive, et tantôt confondu avec elle ; qu’à côté des temps simples formés comme nous venons de le dire, il s’en trouvera d’autres qui le pourront être d’un manière différente, etc.
B. Le verbe disparaît complètement et se trouve remplacé par un participe. En Suryène, p. ex., on dit quelquefois ioime conduisant pour tu me conduis. Ce procédé grammatical, em-
. prunté sans aucun doute aux dialectes tartares, ne semble primitif dans aucun des idiomes de l’Oural.
C. Enfin, le verbe résulte de l’emploi d’un participe avec l’auxiliaire. Ainsi se forment la conjugaison descriptive du Magyar, p. ex., vàrà vagyuk (litt. expectans sum), et les temps secondaires du Suomi, p. ex., olen Kaetkenyt je me suis caché (litt, /.£xpiJiJi|X£voîSijxt). Ce participe est quelquefois décliné, p. ex. dans la voix actuelle du Lapon, mon swaskob, ego flagello, et mon leb swaskomen, ego sum flagellans, ce qui fait encore davantage ressortir ici l’affinité du Lapon et de l’Eskuara, c’est que dans ces deux idiomes, l’indicatif présent est également marqué par l’essif ou locatif du nom verbal ; c’est donc dans le verbe actuel ou descriptif des dialectes de l’Oural que nous irons chercher le prototype de toute la conjugaison Basque. Quant à la conjugaison directe, ils l’ont évidemment perdue, cela n’a rien qui doive nous surprendre beaucoup ; n’avons nous pas vu le Samoyèdejet le Turk dont l’origine Ouralienne est cependant incontestable, en arriver à ne plus avoir de cpn-
(1) Nous ne parlerons pas ici des verbes syncopés, parce qn'ils sont évidemment d’origine récente et formés sur le modèle de l’auxiiiaire.
jugaison véritable, et à confondre toujours le verbe soit avec le nom, soit avec le participe?
1* Enfin le dernier caractère qui différencie le Basque de certains dialectes de l’Oural, c’est la richesse extrême de sa conjugaison auxiliaire. Au verbe s’accole non-seulement le sujet pronominal comme en Grec ou en Latin, mais même aussi le pronom régime, tout comme dans les langues sémitiques ou les idiomes incorporants du Nouveau-Monde.
Au reste la structure incorporante n’est pas complètement étrangère aux dialectes de l’Oural ; en Mordvine, p. ex. le régime pronominal est toujours uni au verbe, et l’on dit en un seul mot nejsamisk, vous me verrez ; kadymem, il m’a abandonné; sajsynz», il les prendra. La conjugaison déterminée du Magyar renferme également le pronom régime de la 3* personne.
Une différence néanmoins à signaler entre le Mordvine et l’Eskuara, c’est que le premier de ces deux idiomes ne paraît guère joindre plus d’un seul régime au verbe tandis que le second lui en peut accoler jusqu’à deux.
Sur ce point Libérien semble avoir encore voulu pousser les procédés synthétiques jusqu’à leur dernière limite et se rapproche singulièrement des dialectes Américains.
CHAPITRE II
DE EA DËCEINAISON
COHSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
Ainsi que nous l’avons déjà vu. Il n’existe soit en Basque, soit dans les autres idiomes Touraniens qu’un seul paradigme de flexions, lequel est commun au nom, à l’adjectif, à la particule du pronom et même au verbe ; l’emploi de certaines désinences spéciales pour marquer le genre, soit animé soit inanimé ; la forme soit déterminée soit indéterminée ne suffit pas en effet à établir une véritable différence de déclinaison. C’est ainsi, en latin, que les mots soror et corpus sont considérés par les grammairiens comme appartenant à la même catégorie, bien qu’ils ne forment pas la totalité de leurs désinences casuelles d’une manière absolument identique.
Cette particularité qui est pour ainsi dire une conséquence naturelle de l’agglomération sépare nettement les idiomes dont nous nous occupons des dialectes Indo-Européens. Dans ces derniers en effet, les formes de déclinaison sont généralement très-variées. H y en a d’affectées spécialement au nom, d’autres à l’adjectif ou même au pronom.
Un autre trait qui à la fois rapproche le Basque du Suomi et l’éloigne du Sanscrit, du Grec et du Latin, c’est que dans les derniers de ces idiomes les flexions casuelles sont toujours simples et réservées à l’expression d’un rapport unique (sauf un petit nombre d’exceptions plus apparentes que réelles) et s’unissent à leur radical au moyen d’un fusion plus ou moins intime. Les relations secondaires sont marquées par la préposition Au contraire dans les idiomes de l’Oural (par conséquent aussi en Eskuara) la flexion casuelle résulté souvent de
la réunion de deux ou même trois éléments à sens tantôt abstrait tantôt concret facilement, séparables du mot principal. Citons p. ex. l’ablatif Suomi karhutta, ex urso ; la désinence Ita est formée du / lequel indique que le mouvement, l’être et la cause qui produit le même mouvement sont tous les trois extérieurs au régime et de la syllabe partitive fa. Le l ne semble être qu’une contraction de lu, le voisinage.
De même dans l’allatif intentif Basque menditaradino, la désinence taradino est formée de la flexion allative tara, de la particule den dès que et de l’adjectif on» tout, entier, contracté avec la syllabe précédente.
On pourrait jusqu’à un certain point rapprocher de ces formes, les particules postposées du Latin et du Grec dans vobiscum, oôjjiovoE La principale différence que l’on remarque entre elles, c’est que ces dernières ne s’emploient que d’une manière irrégulière et avec un certain nombre de mots déterminés.
Enfin, en Basque, en Ostyak, en Magyar, les mômes désinences servent généralement pour le singulier et le pluriel. En Ostyak, p. ex., (wet sera la marque de l’ablatif pour les deux nombres, et l’on dira kerabtwet, du char, et kerabediwet, des chars. — De même, en Basque, pour la finale en du génitif zamariaren, du cheval, et zamarien, des chevaux. En Latin, au contraire, presque toujours les désinences changent complètement en passant d’un nombre à l’autre, et la désinence orum dans dominorum, n’a plus rien de commun avec la finale I, du génitif singulier. Sous ce rapport, nous l’avons déjà dit, les dialectes du groupe Tehoudique se rapprochent un peu plus du système indo-européen que tous leurs congénères. Souvent chez eux, la terminative du pluriel ne ressemble que médiocrement à celle du singulier ; p. ex. en Lapon, ofyen, patris, et aliji, patrum ; — atljeb, patrem, et attjit, patres. — En Esthonien, illatif sing., silma, dans l’œil, vers le dedans de l’œil, et illat. plur., silmi in oculis, etc.
Enfin, si les idiomes Touraniens n’ont su joindre que d’une manière assez imparfaite la particule déclinable au radical,
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en revanche, ils ont sans cesse travaillé à multiplier le nombre de leurs flexions casuelles. Le Suomi en possède quinze, le Magyar plus de vingt, le Basque une quantité indéfinie.
DES DIVERSES FORMES DE LA DÉCLINAISON BASQUE
Bien qu’il ne possède, comme nous l’avons dit, qu’un seul paradigme de déclinaison, le Basque n’en fait pas moins subir à la plupart de ses flexions casuelles, certaines modifications que l’ondoitattribuer les unes à des causes purement euphoniques, les autres au besoin de distinguer l’un de l’autre, les genres animé et inanimé, etc. Nous en allons donner ici un tableau aussi complet que possible.
A. Déclimisoninanimée et animée. Nous parlerons plusaulong tout à l’heure, de l’origine, au sein de la langue Basque, de ces formes affectées les unes aux objets doués de vie, les autres à ceux qui en sont dépourvus. Qu’il nous suffise de dire ici que les flexions variables suivant le genre sont :
— 1“. Le destinalif en tzat ou eutzat, pour les premiers ; et qui pour les seconds se confond avec le génitif; p. ex., gizonarentzat, pro homine, mendiko, pro monte. — 2°, L’ablatif en II/: on tarik, pour l’inanimé ; p. ex., menditik, menditarik, ex monte, et gizonaren-ganik, gizonen-ganik, ex homine.
— 3° L’approximatif ou allatif en tara, tarai, pour l’inanimé, gana, ganat, ren-ganat, pour l’animé; p. ex., mendirat, menditarat, pro monte ; gizonen-ganat, gizonaren-gauat,^TQ homine.
Déclinaison des radicaux à consonne où d voyelle finale. — Toutes les fois qu’un radical est terminé par une consonne, il prépose un e à la flexion casuelle de l’actif, p. ex., gizon-ek (par euphonie, pour gizon-k); du translatif, p. ex., gizonez pr. gizon-z, per hominem, et de l’inessif, gizon-e-ian, pour gizon-tan. Au contraire, si le radical est terminé par une voyelle, il prépose un r à la désinence de l’indéfini, du datif, du génitif et dos cas formés du génitif, p. ex., sot, vultur, lai-
rik, quelque vautour; aai-r-i, vulturi; sai-r-en provulture. Cet r se supprime quelquefois ; p. ex. on trouve dans M. l’abbé Inchauspe galdu-ekin, avec ce qui est perdu, pour galdu-r-ekin.
Nous verrons plus loin, au reste, que le Basque emploie volontiers la lettre r, lorsqu’il s’agit de séparer deux voyelles contiguës, p. ex. Ilirura et hirua, le nombre trois, sudura, le nez (pour sudua, etc.)
Enfin il ne serait pas impossible que le t, ta caractéristique, à certains cas, de la déclinaison indéterminée, et dont nous allons parler tout à l’heure, n’ait été également intercalépar un motif d’euphonie. C’est ce qui a lieu en effet dans un bon nombre de mots composés, p. ex. dans zezentaldé, troupeau de bœufs, ^onr zezenalde; — et à l’ablatif déterminé wieiu/itjAr, ex monte, pour mtndi-ik.
Déclinaisan définie et indéfinie. — L’état défini est celui du mot pourvu de l’article final, p. ex. gizon-a l’homme ; mendi-a la montagne. L’état indéfini est celui du mot dépourvu de cette même finale, p. ex. gizon, mendi, homme, montagne.
^ L’indéfini, aunominatif, se confond avec le radical, et n’a point de signe caractéristique. Il est certains mots toutefois dans lesquels cet a s’est si bien accolé au radical, qu’on le conserve même à indéfini, p. ex. aita, père ou le père — aita bat, un père; — errcgearen aita dator, le père du roi vient. Aux génitif, datif, locatif, suivant les dialectes, on redoublera l’a ou bien on lui donnera l’accent long, au mode défini, p. ex. amaaren ou amàren, matris (nomin. ama mère), — amaari ou amâri, matri.
Certains cas de la déclinaison indéfinie, le locatif p. ex., et pour les expressions désignant des objets inanimés, le destinatif, l’ablatif et l’approximatif intercalent entre la désinence et le corps du mot un t, qui n’est point employé avec le mode défini, p. ex. mcnditan, en quelque montagne, mendian, dans la montagne, et mendira, vers la montagne, menddara, vers une montagne, etc.
Quelle est l’origine de cette consonne intercalée? A-t-elle été
placée là pour satisfaire aux exigences de l’oreille? Mais alors pourquoi ne la voit-on jamais employée au mode défini ou cependant elle eât servi à prévenir le hiatus que forme la fréquente juxtaposition de l’article final et de la désinence, p. ex. dans mendiaan, in monte, gizonean, in homine, adoucis par certains dialectes, en mendiân, gizonen'i
Serait-elle le débris d’une ancienne désinence en te qui aurait servi à caractériser ce mode, de môme que l’article final à marquer le défini ? 11 serait bien difficile de comprendre alors pourquoi elle s’est si complètement effacée dans tout le reste de la déclinaison.
Son adoption ne serait-elle enfin que le fruit du caprice populaire, que le résultat du besoin que l’on éprouvait de distinguer d’une manière quelconque les deux modes en question ? Mais le peuple n’a point de ces fantaisies, surtout lorsqu’il s’agit de sa langue. L’on ne verra jamais les hommes s’entendre pour adopter telle ou telle forme grammaticale sans y être déterminés par un motif tout spécial, et qui pour échapper souvent aux recherches des linguistes u’en a pas moins agi avec une puissance irrésistible.
Quoi qu’il en soit, on ne saurait nier que la présence de cette lettre intercallée ne constitue aujourd’hui un énigme sinon inexplicable, du moins fort insuffisamment expliqué. Une autre particularité du mode indéfini, c’est qu’il possède dans sa déclinaison un cas de plus que Iç défini, celui que les grammairiens désignent sous le nom à'infinitif ou d'indéfini et dont nous parlerons plus loin.
Remarquons l’article qui s’efface précisément aux cas ou l’indéfini intercale le t. On dira donc Mendiko au lieu de Mendiake.
Il“ DB LA NATUaE DES DIVEHSES FLEXIONS CASUELLES
Sous le rapport des éléments qui servent à les former, elles se divisent en simples, comme le génitif, le locatif, l’actif, etc..
ou composées, lorsqu’elles résultent de la fusion de plusieurs désinences ou de différents mots accolés ensemble ; telle est, p. ex., la terminative de destinatif mediatif en ezko formée du ez mediatif et du ko destinatif dont nous parlerons plus loin.
Les flexions simples à leur tour se doivent repartir en différents groupes. Elles peuvent consister d’abord en une simple consonne à laquelle on ajoute au besoin une voyelle de liaison, telles sont celles de l’actif et du médiatif ou bien en une voyelle tantôt unique comme pour la désinence du datif, tantôt suivie d’une consonne, ainsi que cela a lieu pour la terminaison du génitif, du locatif, du contributif et de l’indéfini, ou même en deux syllabes. Lorsque le radical se termine par une voyelle, elles le font souvent suivre de l’une des consonnes euphoniques r ou r.
Quant aux flexions composées, elles peuvent résulter soit de la fusion de deux ou plusieurs flexions simples, telles sont, p. ex., celle.s du génitif prolatif en ren tako, au radical, soit de l’adjonction d’une postposition déclinée. Ainsi se forment l’allatif, le despectif, etc.
Il est à remarquer que celte sorte de dernière désinence est presque toujours spéciale du genre animé. Jointe à un nom d’objet dépourvu de vie, elle change de nature et entre dans la classe des terminaisons simples, p. ex., gizonen-ganat vere l’homme et Mendirat, vers la montagne.
Ces flexions servent également à rendre des rapports de diverse nature, et à ce point de vue se rapprochent singulièrement de celles des idiomes finnois. Nous distinguerons les terminations qui marquent le repos de celles qui indiquent un mouvement, une tendance. Par une coïncidence qui sans doute n’est pas le fruit du hasard, les secondes seules sont variables suivant le genre. Celles qui marquent un mouvement en se rapprochant- de l’objet emploient les désinences rat, ala, tara, tandis que celles qui indiquent un mouvement en s’éloignant de ce môme objet prennent la finale ik.
Au reste, sans entrer dans de plus longs délails à ce sujet, bornons nous à renvoyer le lecteur au tableau ci-joint, l'u seul
coup d’œil lui sera plus utile sur ce point que ne le pourrait être une longue explication et lui fera mieux comprendre tout le systfime de la déclinaison Basque.
III” DES AFFINITÉS DE LA DÉCLINAISON BASQUE AVEC CELLE DES IDIOMES FINNOIS.
A. Nominatif. En Ba.sque. comme dans la plupart des autres idiomes Touranicns, le nominatif (du moins celui de rindé(ini) ne se distingue en rien du radical. C’est par lui que les Basques remplacent l’accusatif inconnu dans leur idiome ainsi qu’en Suomi et en Esthonicn. Nous savons que les Finlandais emploient le nominatif pour l’accusatif 1° au singulier, lorsque le verbe régisseur est à l’impératif. 2” au pluriel lorsque l’objet entier est considéré comme dépendant du verbe. Dans les autres circonstances, ils emploient le génitif ou le partilif.
En employant toujours et partout le nominatif à rendre la notion objective, les montagnards Pyrénéens n’ont donc fait que donner plus d’extension à une régie déjà en vigueur cher, leurs premiers ancêtres. Les idiomes lénisséiens et parfois le Buruète ont recours au génitif en place de l’accusatif, p. ex., minagi signifie tout ensemble le fouet (reg. direct.) et du fouet. Sous ce rapport, les dialectes en question se rapprochent singulièrement du Suomi. Les autres langues Touraniennes semblent moins primitives dans leurs formes et se sont créé une flexion spéciale pour l’accusatif.
En Basque donc, l’on met au nominatif : 1° le sujet du verbe être, p. ex., ustea eztayakitea, opinion n’est pas science (opinio non est scientia) ; — 2“ le vocatif du latin et du grec, p. ex., zaldunà, egik semea duk», ezoïjuko, chevalier, fais ton fils duc, il ne te reconnaîtra plus; — 3° le régime direct, p. ex., errakegià, wkhu aite, dis vrai, tu seras pendu.
Il en serait tout de même, si le verbe était sous-entendu, p. ex., erhoartn sinheilen, zuhur vst o, la pensée du fol est qu’il
est sage (litt. insaiii cogitatio sapientis opinio). — Atzherri, olcherri, le pays étranger (est) pays de loups, etc.
B. L'actif & pour marque le k final, p. ex., gizon, homme, gizonà, l’homme, et gizonà-k, l’homme (sujet actif). L’origine de cette désinence est assez obscure, elle ne diffère que par l’accent de celle du pluriel; gizonak, p. ex. pourra signifier à la fois l’homme et les hommes. Elle résulte peut-être de la mutation du t, signe du pluriel en Suomi (p. ex. karhu, l’ours, et karhut, les ours) en k. Le Basque, en effet, admet assez volontiers ce changement de consonnes, p. ex., dans abaitorra et abazkorra, renvoyer, chasser ; — pertol et perkol, filet ; — tuntur et kunkur, bosse. Nous le retrouvons, d’ailleurs, dans plusieurs dialectes de l’Oural, p. ex., en Mordvine, paerk et paert, autour; — en Ostyak, kjelem et tjeUm, pleurer; — en Magyar, à hal, le poisson, et d halak (pour halat), les poissons.
On met à l’actif : 1“ le sujet de tous les verbes, sauf le verbe être, p. ex., arrain handidk yalen du ttipiak, le gros poisson mange les petits (litt. piscis magnus manducans est parvos), et non pas handià ; — 2° le régime indirect du verbe passif, p. tx.,jinkoak mundua egin deu (litt. Deus mundum factum est).
Dans l’hypothèse que nous venons d’émettre, on aurait imposé au sujet actif du singulier le signe du nominatif pluriel afin de le distinguer du nominatif neutre. Ce serait une métaphore analogue en quelque sorte à celle qui a donné naissance au pluriel respectueux de l’hébreu, etohim, les dieux, pour eloh, aux formes française vous, et allemande sic (litt. eux), au lieu du sing. tu, toi.
n se pourrait néanmoins que la désinence de l’actif eût une origine différente et se rattachât à l’intensif k, ke, ak, du pronom lapon, p. ex., tat, hic iste ; tatek hic idem ; — tan, istius et tanke, tanka ejusdem ; — tassa, isti ,et tasok, ipsi, etc.
G. Le médiatif est marqué par la désinence z, p. ex., mendiz, mendiaz, per montem, per istam montem, ou tz, apiès une consonne, p. ex., gizon-ez, per hominem. « 11 marque, nous
« dit M. l’abbé Darrigol, le rapport par du mibeu que l’on « traverse, ou du moyen que l’on emploie, » p. ex., ororen nahiz oro gai, on perd tout en voulant tout avoir (litt. toti per cupiditatem, totum pcrdere); — betdurrez, par crainte. Quelquefois aussi il correspond au français en, à, de, p. ex., dignitaie guziz ororen gehiena, celle de toutes les dignités qui est, de tous poiuts, la plus élevée (litt. dignitas totum per, omnium altissima) ; — erraiien dngu Eskvaraz, nous disons eu Basque (litt. dicentes sumus Vasconice) ; nere usiez, i, mon avis. Cette flexion dérive du irnmlniif ou mutniif finnois en ksi, p. ex., kaentaeae suomeksi, traduire en Suoini ; minutie wahingoski, à ma honte (litt. à honte pour moi). Ce translatif est forme du k, qui marque mouvemement de l’extérieur à l’intérieur et de la syllabe se, caractéristique du mouvement vers l’objet et au dedans de lui. ,
Nous devons, suivant toutes les apparences, voir dans la gutturale une contraction du A/, extra, des Magyars; kindzae du Suryéne; kae, aller, du Tchérémisse uni au substantif également contracté sise, dans, intérieur des Lapons. Les Basques ont par euphonie, rejeté le k et conservé seulement la sifflante. C’est également ce qu’ont fait les Esthoniens de Dœrpat, p. ex. dans sUm, œil; translat. silmaes (pour silmaiks), et les Lapons, chez lesquels d’ailleurs ce cas n’a été observé que dans un petit nombre de mots, p. ex. dans ulkos, extérieurement (pour ulkoks).
D. Le génitif en en ou r-en, p. ex. gizon-en, d’homme, et yi- 2on-a- r-f«, de l’homme, se retrouve sous Informe d’un n simple dans la plupart des idiomes du groupe finnois. P. ex. enSuonii, korhu, l’ours; gen. kaehu-n; — Lapon, le père; gén. aUjen; — Tchérémisse, sinza, l’œil; gén., sinza-n; — Mordvine, saehnc, génit., suelme-n. En Turk, le génitif prépose une voyelle à la consonne finale p. ex., tv, la maison, genil. eo-yn.
De môme en Aïno ; p: ex. téké la meiin, génit. léké omi. Ces formes semblent les plus anciennes et ont sans doute été conservées en Basque, après s’ôtre altérées dans les idiomes de l’Oural.
Le n final des pronoms s’efface généralement. L’on dit p.
— iO —
ex., nerc de moi, pour. ncr«n; zure, de vous, pour zuren, etc.
E. Le datif {illatif des grammaires finnois) se termine en i, ou avec la consonne euphonique en n, p. ex., gizoni, mendiri homini, monti. Au premier coup d’œil, il semble différer beaucoup, et pour le sens et pour le son, de l’illatif Suomi en an, haen,aan (p. ex., kaesi, la main; illat. kaetaeaen, in manu, avec mouvement du dehors en dedans). C’est ainsi q>ie nous disons en Français, je vais à la ville. Il s’y rattache cependant par l’intermédiaire de l’illatif en i du Lapon, p. ex. atije, père; dat. attj-i, patri (litt. in interiorepatris); ae, oedes Suryenes, ae des Votuèkes — de l’allatif en a des Oslyaks, p. ex. sent, œil, et sem-a, à l’œil, vers l’œil, — du datif ïurk en eh., p. ex. ev, maison, ev-ek à la maison, etc., etc.
La marque distinctive de ce cas consiste, suivant M. Boller; dans la voyelle pure, laquelle indique le mouvement. Le Suomi y a ajouté la désinence n de l’essif et en a ainsi fait un cas composé.
Les Basques l’emploient généralement dans les mêmes circonstances que les Latins leur datif. P. ex. nori berea da ehuchen bidea (litt. cuicumque proprium est justi via).
F. L’infinitif ou indéfini est marqué par la finale ik, après une consonne, rik après une voyelle. Il a le sens du sujet français précédé de la préposition de ou du participe absolu du Latin, p. ex., yaa-ik ayant mangé; — chu yube-rik, ezla ke-rik pas de fumée sans feu (litt. ignis sine ex, non est fumus ex). — On l’emploie également dans certaines locutions telles que thai-ik gobe, sans cesse, pour thai-rik. (litt. remissione ex sine.)
Ce cas dans certains dialectes est interrogatif. P. ex. gizonik, homme, est-ce l’homme? Il est d’ailleurs spécial au mode indéfini.
L’origine de la flexion infinitive est assez obscure. Peutêtre dérive-t-elle de l’actif par suite d’une mutation de la • voyelle a en i; peut-être au contraire, conviendrait-il de a rattacher à la flexion ablative, dont elle ne diffère que par
l’adoption du r euphonique au lieu de la dentale. Nous parlerons du reste de cette dernière un peu plus loin.
G. Le modal ou instrumental en ka correspond pour le sens à nos prépositions à, apres, à c»up de. P. ex., egur-ka yoan da muthüa, le domestique est allé au bois, ou chercher du bois (litt. ligno pro profectus est puer;) — mia-ka dafÀla, il va à la recherche des minerais, — harrika hautchi dute. Us l’ont cassé à coup de pierres. Il ne serait pas impossible que cette désinence ne se rattachât au kaets, voici, ici, du Lapon ; d’ou kaelskes, proche, etc., lequel dérive de la même racine que le verbe katsoa considérer, examiner du Suomi.
H. Le positif de M. Darrigol, inessif des Finnois; locatif des Indiens, rend l’idée exprimée par le in latin suivi d’un ablatif, ou par l’article préposition im de l’Allemand. U a pour caractéristique la (inale an, a A au défini, (an à l’indéfini et se rattache à l’inessif en n, en du Lapon-Suédois, p. ex. tjalmen, in oculo (tjalme, œU) ; — an du Suryène et du Votuèke (p. ex, sin, œU, contract. pour sinm; inessif sinm-un). Plus tard, le Lapon Finmarkois, le Suomi et l’Esthonien ont fait de ce cas, leur essif(p. ex. Suo., karhu, ours, et karhu-naen oürs, comme un ours), et adopté une nouvelle forme d’inessif composé du n essifavec le t initial de sisae dans, dedans; p. ex. Suomi, essif koira-na in cane, inessif koirossa (euphoniq. pour koiras-na). Cependant ce dernier idiome nous offre aujourd’hui encore un certain nombfe de locutions dans lesquelles la désinence na conserve son antique valeur inessive, p. ex. koto-na à la maison, dans la maison.
Parfois, spécialement dans la déclinaison pronominale, l’on intercale la particule intensive ba, bai, entre le radical et la désinence, p. ex. ni-baithan, en moi,' pour niian. L’emploi de ces intensives, qui peuvent consister en substantifs, se retrouve fréquemment dans les idiomes des peuples sauvages; p. ex. en Aïno, tekeani bttawa, près du fleuve (litt. manu cum fluvii). — De même en Aztèque, ilhuirat! itic, dans le ciel (litt.cœli ventre in;.jV« sign. ventre et c marque la préposition dans.)
I. Le caritif est marqué au moyen de la particule gabé, post-
posée au nom, p. ex., gizon-gabe, sine homine. La forme primitive était bage encore usitée dans quelques dialectes, et qui n’est qu’une contraction deôai-ÿe. (1)
Nous venons de voir à l’instant quelle est la valeur et l’origine de ce bai. Quant au ge final, il renferme seul le sens négatif; c’est ce que prouvent les exemples tels que le suivant : ezk' rge, ingrat (litt. sine gràtia).
Enl^pon, nous retrouvons également le A négatif final, p. ex kerdom, redoublement et kerdok, simplex, non duplicalus, — khal, sermo, et fiô'ek, non dictus
Un autre caritif qui n’est employé qu’cxceptionnellement, est celui quise termine end ou t, p. ex, cAanjo, jambe, etcAanhu, impotent, boiteux ; — on, bon, et ondikoa le malheur.
Il se rattache au caritif Suomi en ttà, p. ex, karliu, ours, et karhutta, sine urso ; — ha de l’Esthonien, — taka, tis du Lapon; p. ex, atijetak ou atje-laka, sine pâtre; — tœg, du Suryène p. ex. mort-tosg, sine homine, etc.
J. Le sonatif de M. Inchauspe, «mVi/de Darrigol, comitatif du Suomi, se forme du r euphonique suivi delà désinence kin, ki. Cette flexion est identique au Suomi kanssa, cum, ga ou ka de l’Esthonien, Arum du Lapon, Arord du Suryène; quelquefois la r euphonique disparaît, p. ex. dans galduekin pouv gal'u-rekin, cum perduto.
Peut-être devons nous voir dans cette syllabe rc la forme génitive contracte. 11 serait possible néanmoins qu’elle ne jouât qu’un rôle purement euphonique. La forme kin correspond plus spécialement à notçe particule avec, ki forme généralement une sorte d'adverbial, p. ex. erregeki, en roi, comme un roi.
R. Nous en arrivons enfin à ces flexions qtii marquent plus directement le mouvement vers un objet, ou en s’éloignant de ce même objet. Elles ont généralement, comme nous l’avons dit, une double forme, la première pour l’animé, la seconde
(1) Peut-être gabc est i! formé de gain, sur, dessus, dont nous parlerons plus loin, et du privatif àe, d’oiigine Aryàne, idcntiriue au ci, sans, du Sanscrit et du Zend.
pour l’inanimé. Une division générique analogue est, du reste, admise par plusieurs dialectes altaïques. En Roibale, l’accusatif des noms d’objets inanimés est souvent rendu par le nominatif. En BouruMe, du moins dans le dialecte Sélengique, tous les nominatifs d’objets inanimés dont le radical se termine par une voyelle, forment leur pluriel en ajoutant un / ou un r à ce radical.
L’Ostyak de l’Ienisseï donne au datif et à l’ablatif pluriel des noms d’êtres doués de vie, un n final, dont les autres sont dépourvus. Enfin le Kotte, vraisemblablement plus riche en cela que tous les autres dialectes Touraniens, possède nn paradigme complet pour la déclinaison animée, un autre pour la déclinaison inanimée. Nous examinerons en ce moment les désinences marquant mouvement vers l’objet.
Elles forment un destmaiif ou prolalif, un approximatif ou altatif et un contributif.
Remarquons, avant d’allerplusloin, quele sensd’ahord concret de ces terminatives a souvent fini par se modifier, et elles servent alors à exprimer un rapport abstrait ou moral, comme celui que nous rendons au moyen des particules afin de, pour, en faveur de, etc.
Le destinatif répond à notre français pour, afin de. Il est en tzat précédé du génitif pour l’animé, p. ex., gizonen-tzat, gizonaren tzat pro homine ; en tako pour l’inanimé indéfini, en ko, ako pour l’inanimé défini {menditako, mendiko).
Ces désinences, surtout les deux' dernières s’emploient fré ■ quemment là ou en Français, nous aurions recours au génitif. Ce qui a induit quelques auteurs à en faire une forme spéciale du génitif inanimé.' C’est, je crois, un erreur; le génitif même inanimé se termine toujours en rtn ou en, p. ex., mendinren itzula, l’ombre de la montagne ; seulement lorsqu’il existe un rapport de possession entre un être animé et un objet, ce dernier se met toujours au destinatif, p. ex., Kristoren soldodun, Nafarroako errege (Christi miles, Navarrâ pro rex).
11 est bien difficile de se refuser à admettre une parenté entre cette terminative ko et le relatif ka, kés de l’Eslhonien,
kuka quelque, que, qui duSuomi; ka quel? du Lapon. Cette coïncidence est d’autant plus singulière que le pronom relatif du Basque s’éloigne bien davantage du pronom Ouralien et a changé la gutturale initiale en sifflante.
Quant à la finale tzal, nous la trouvons quelquefois bien qu’exccptionnellement unie au radical, p. ex. dans handitzat, pro magno. Son origine nous demeure jusqu’à présent inconnue.
approximatif ou allatifse termine, pour le genre animé, en gnnat, s’il y a mouvement ; en gana s’il y a repos, et exige ' généralement la génitif du mot précédent, par exemple gizonen ganat , ad hominem. On trouve cependant les formes suivantes nausia- ganat , ad dominum; gu-gana , pro nobis, etc.
La syllabe gan est ici une contraction de gain, sur, dessus, et la locution basque se rapproche ainsi beaucoup de celle du Français counir shs à l’ennemi.
La racine gain s’efface au genre inanimé et il ne reste plus que la désinence tarat, tara pour le mode indéfini ; rn et rat pour le défini, comme dans hila lapera, bizink assera, le mort à la fosse, les vivants à la saoulée.
La désinence adjcctive tar ou dar qui marque l’extraction, p. ex., Orth'Z-tar, citoyen d’Orthez ; — Oloron-dar, natif d’Oloron et que nous retrouvons dans la flexion tur-zun des noms abstraits, p. ex. Yainko, Dieu, et yainko-tarzun divinité, dérive évidemment de l’allatif. •
Souvent ce cas s’accole la désinence diiio, ino contraction pour dm oro, p. ex. aænditaradino, mendiiariino, etc., usque ad montem.
Ce den signifie d,^, jusque, et se retrouve dans le Turk den ou don, dès que, ainsi que dans le Suryène din, proche, auprès, dina, à, vers. Joint à l’adjectif oio tout, il donne plus d’intensité à la notion du mouvement.
Cette désinence rat, rn, est évidemment formée du r euphonique et d’une sorte de désinence «, at, que nous- ne pouvons guère exiiliquer par les idiomes de l’Oural ; très-proba-
blement elle se rattache à la préposition a du Sanskrit, ad du Latin, at, à, vers, des dialectes Scandinaves.
Le contributif en alat, avec mouvement, en ata, avec repos, mendialat, handiala, usque ad montera, ad magnum, se rapproche beaucoup, pour le sens, de l’allatif intensif. Quant à la forme, ce n’est peut-être qu’une modification de la flexion allative en le de l’Esthonien, p. ex. (dial, de Reval), silm, œil, et silmale, vers l’œil. Cette dernière doit être rapprochée de l’allatif en lia du Suomi, p. ex., karhu, l’ours, karhulla, vers l’ours, n résulte lui-même de la fusion du l marquant rapprochement avec l’illatif hen. En Basque, nous trouvons également ce cas uni à la désinence no, pour den oro, p. ex. dans ene yitalano, jusqu’à mon arrivée. Le ai marque ici l’allatif.
L. L'ablatif ou élatif est en ganik, précédé du génitif, avec le genre animé ; en tarik, pour l’indéfini inanimé ; en tik pour l’animé, p. ex. mendi tik, mendiiarik, ex monte. Le génitif du genre animé est quelquefois remplacé par le radical pur, surtout lorsqu’il s’agit du pronom personnel ; p. ex., ni-ganik, ex me ; gu-ganik, ex nohis. On intercale parfois un d après le n ; p. ex., gizona-gandik, nundik, d’où. La forme ganik, gandik, n’est ici, on le voit, que le mot gain, muni de la flexion ablative.
L’origine de cette dernière doit être cherchée dans une trèsancienne forme ablative des idiomes finnois, que nous ne retrouvons plus guère aujourd’hui qu’exccptionnellemenl en Tchérémisse et dans un fort petit nombre de mots, p. ex. pelye-k, ex aure ; — fere-k, ex sanguine.
Peut-être bien se rattache-t elle à l’Ostyak kim. Magyar ki, hors de, extérieurement.
Partout ailleurs, le k n’est plus en vigueur que dans les mots composés, où il correspond au latin ex, et marque mouvement du dehors en dedans, p. ex,, dans le mutatif Suomi, karbuksi, en un ours (changé).
La déclinaison de ce cas offre un certain nombre d’anomalies. Le t reparaît ici même à la forme définie, et il y possède certainement une valeur purement euphonique. Nous avons
déjà parlé du d intercalé pour le Basque adoucissant toujours la dentale forte précédée d’un », p. ex., elefandi, éléphant; — thindii, encre (de l’Espagnol, tinto); — tiranier, longueur (de l’Espagnol tirantez) ; — landu, travailler, pour lanlu \ — enda et eta, et, aussi, etc.
M. Le causalifcilc despectif, tellement confondus ensemble qu’il est difficile de les distinguer, consistent, soit dans le génitif, soit dans le radical, suivis de gatik, nouvelle forme ablative de la postposition gain. Ces deux cas correspondent à nos particules pour, « l'intention de, malgré, p. ex. gizonen gatik, pour l’homme, en vue de l’homme ; — zure-gatik, malgré vous (litt. par-dessus vous). Ils ne s’emploient qu’au genre animé ; on les remplace à l’inanimé, soit au moyen d’une périphrase, soit par le destinatif. Leur mode de formation rappelle tout à fait celui des flexions précédentes. Ils conservent toujours le t euphonique.
N. Des flexions composées. Ce sont celles qui résultent de l’adjonction de deux ou plusieurs flexions l’une à l’autre. Citons, p. ex. le destinatif génitif handirentako, pro magno; Mariurtntako, pour Marie; — l’allatif destinatif locatif, Ezpanaratckoan, en allant en Espagne et en en revenant ; — le médiatif pronominal qui semble formé du pronom onek, celui, ce, et de la désinence médiative en ez ; il marque la réponse à l’adverbe norônz (quo versus). 11 est en onz après les radicaux monosyllabes, p. EX., errônz de ce côté-là: gorônz, du côté d’en haut, etc., etc.; — en eronz, après les mots de plus d’une syllabe au radical et terminés par une consonne, p. ex., Burgoseronz, vers Burgos; basterrerànz, vers le coin, vers le bord; — en rom, si la finale est une voyelle, p. ex., Ilemanironz y ers Hernani ; ech^ronz vers la maison ; — citons enfin les médiatifsgénitifs en ezko, qui indiquent la matière avec laquelle l’objet est fait, p. ex. leizar frêne et Itizar-ezko larday, timon de frêne; — urre, or, urrezko, aureus. Peut-être cependant le z ne jouet-il ici que le rôle de simple lettre euphonique, comme cela a parfois lieu devant la gutturale ou la labiale, p. ex., yuzka jocare, — chizpil et chiphil, ardere, etc.
Les quelques exemples ci-dessus rapportés et qu’il eût été facile de multiplier, nous font voir l’extrême facilité avec laquelle l Ezkuara combine ses diverses désinences casuelles. Sous ce rapport, il montre bien plus de flexibilité que le Suomi, chez lequel les cas composés ne résultent que de la fusion de deux éléments au plus.
O. Du pluriel. Ce nombre n’existe en Basque que pour le mode défini et à'certains cas il se distingue du singulier par une sorte de contraction ou d’abréviation, p. ex. giion-en, hominum, et gizon-a-r-en, hominis. Le même fait se reproduit, nous l’avons vu plus haut, chez divers idiomes de l’Oural, p. ex. en Saomi, talo-en, des maisons, et taloi-ten,àe la maison. De plus, les désinence des cas sont, au pluriel, identiques pour le fond, à celles du singulier. Elles n’en diffèrent qu’en ce qu’elles sont juxtaposées à la caractéristique du nombre. Ces caractéristiques sont en Basque, leslettre, e et A, p. ex., handia, le grand, (sing. sujet neutre) et handia-k, les grands (plur. suj. neutre).
Le k final n’est employé comme marque du pluriel qu’au nominatif et se rapproche de la manière la plus évidente du t pluriel du Suomi et de l’Esthonien, p. ex., karhu,. l’ours et karliui, les ours, lequel devient un h dans le Lapon Finmarkois et un k en Magyar, p. ex., az atya, le père et oz atyà-k, les pères. Certains idiomes finnois ne prennent également la consonne finale comme marque du pluriel que pour le nominatif, p. ex. en Suomi kaede-t, les mains, et kaete-i-n des mains, etc. Les autres cas, comme l’ou voit, intercalent un /, évidemment analogue au e basque, qui se trouve précisément employé dans les mômes circonstances. Cet e s’étant incorporé l’article précédent devient long et prend l’accent, mendiêkin, cum montibus, de mendiaekin. Tel est précisément le caractère par lequel les cas du pluriel se distinguent de la plupart de leurs correspondants du singulier, qui ne prennent pas l’accent sur la même sylkbe.
Par une anomalie assez difficile à c.xpliquer, mais dont nous avons vu un exemple dans la déclinaison du singulier, les destinatif, approximatif, causatif et parfois même l’inessif, bien
qu’appartenant toujours au mode défini, prennent l’affixe ta de l’indéfini. Enfin le nombre des cas est moindre au pluriel qu’au singulier et le despectif ne paraît pas s’y confondre avec le causatif.
Quant au duel, il a complètement disparu, ainsi que dans les autres idiomes Altaïques, sauf divers dialectes Samoyèdes, rOstyak Surgute, le Tchouktchi nomade et le Lapon. Encore dans ce dernier idiome n’est-il plus employé que pour les verbes et les pronoms.
NOTE PREMIÈRE
SUR LES AFFINITÉS DE LA I.ANfiUE BASQUE AVEC l’aNTIQDE IDIOME DES IBÉRIENS.
L’Ibérie était, au moraeut de la conquête carthaginoise, occupée par un grand nombre de tribus plus ou moins nomades, mais qui toutes appartenaient soit à la race celtique, la plus moderne par la date de son établissement, soit à la race ibérienne proprement dite, laquelle semble avoir fourni à la Péninsule, sa première couche de population. Les travaux de Guillaunie de Humboldt, de MM. Boudard et de Saulcy sur les monnaies espagnoles ne nous permettent pas de douter que les divers dialectes parlés chez les représentants de la race ibérienne ne fussent autant de congénères du Basque actuel. Par cette langue, nous parvenons à expliquer de ia manière la plus claire et la plus satisf.iisante, une foule d’anciens noms d’hommes, de villes ou de tribus, ainsi que des légendes de médailles. Bornons-nous à choisir quelques exemples parmi ceux qui nous ont paru les plus frappants.
Alavona (cité de la Bétique) de ^4^0, pâturage, et un, bon. (litt. endroit de bonne pâture).
Arevaci (peuple de l’Espagne centrale) de Ain, pâturage, bn, étendu et de la finale génitive ko (litt. ceux des grandes plaines).
An iaga (ville du pays des Carpétans) de harri, pierre et aga entre, parmi.
Ascerris (cité des Laccétans) de as roc, ko de et Iteri-i pays (contrée pierreuse).
Ascoa (cité des Carpétans), de At roc, ko de, et de l’article a (litt. celle du roe).
Aspavia (Bétique) de azpe, dessous (litt. la cité basse.)
Bamach (ville des Carpétans) pour Barnekoa (litt. celle de l’intérieur).
Beikuria (province de laBétique) de behe, inférieur, et ur, eau. (litt. province des eaux inférieures; le th semble ici euphonique comme dans Me tditik, zezenialde, troupeau de bœufs pour zfzen «/rfc).
Biturii (cité de la Lusitanie) de bi, deux, et Ithurr, source.
Calagurrxs (cité des lllergétes) de Aafa, jonc, Au, de, et hiri, ville.
Ego-varri (cité des Gallaïques) pour Egon-bcrri (litt. demeure nouvelle).
Egurri, peuplade asturienne {Ëgur, bois).
Idubcda (montagnedu pays des Pelendcns), de idi, bœuf, et bide, chemin (voyez Oro<peda).
Ilercoons (peuple de l’Espagne orientale), de ili, ville, ur, eau et ko, de.
Iligor (ville des Celtibères), litt. ville haute. llib'rri (Bétique) litt. ville neuve.
liurgis (litt. cité sans sources), de iU, ville, ur, eau, et ÿc,sans.
llurbida (Carpétans), litt. ville sur le chemin de l’eau (ôi'Ve, chemin).
Luvera (Lusitanie), de laub, plat, etherri, pays.
Mandonius, chef d’une révolte contre les Romains [mandoin muletier).
Oruspeda (montagne du pays des Olcades et des Lobetans) litt. ]e chemin des veaux {orox, veau; voy. Idubeda).
Soluriuê mont (aujourd’hui, la Sierra de los Vertientes) litt. les eaux vives («r, eau, et joto, plaine, prairie?)
Urbicua (EsjMigne centrale) de ur, eau, bi, deux, ko, de, et a, la (litt. la cité des deux eaux).
Urgiu (Bétique), pour ur-gr, sans eau.
Vrso (Bétique), litt. la cité bien arrosée (<o, tcho, beaucoup), etc., etc.
11 y a quelques années M. Cénac-Moncaut ayant entrepris des fouilles à Saint-Bertrand de Comminges, sur l’emplacement de l’ancienne Convenæ-Gonvenarurn, y découvrit des cippes, des autels votifs chargés d’inscriptions.
-- .‘il -
Plusieurs de ces .inscriptions renfermaient des noms de divinités encore inconnues et que le savant archéologue déclara celtiques ou gauloises.
L’histoire de la cité de Saint-Bertrand de Comminges permettait de leur attribuer une autre origine. Cette ville avait été fondée par Pompée, qui lui donna pour premiers habitants des colons Ibériens, derniers débris des armées de Numance et de Sertorius.
Or, une fois ce principe admis que la plupart des habitants de ribérie parlaient une langue analogue au Basque d’aujourd’hui, l’on devait supposer que beaucoup de ces noms inconnus s’expliqueraient paj- ce dernier idiome.
M. Goyetche, dans le mémoire dont nous avons parlé plus haut, démontra qu’il en était bien ainsi. Sur une inscription, on litle nom du Dieu Batyor/fca.'î(leDieu de Baigorry ou du golfe rouge). — Une autre porte le mmA'A.tto-ilhun (litt. en Basque l’àne de la nuit). Citons encore le Dieu Basortc (litt. dans le lieu sauvage, etc.)
Nous n’avons malheureusement conservé aucun fragment d’une certaine étendue soit en vieux Basque, soit en Ibéricn.
, On parle bien du chant de Lello qui daterait du siècle d’Auguste, et serait consacré au récit de la lutte des Canfabres contre les Romains. Mais son authenticité est fort douteuse. Les Canlabres étaient Celtes, et non Ibères. Leur langue devait donc être fort différente de l’Esku.ara; de plus, ils furent presque tous détruits par Octave. Comment admettre dès lors qu’une de leur chansons de guerre se soit conservée jusqu’au douzième siècle, époque où elle fut, dit-on, l’ccueillie par écrit.
Nous ne parlerons pas ici du chant d’.\ltabizkar, que l’on voulait faire remonter au temps de Charlemagne, et qui n’est qu’un pastiche fort moderne.
Le cardin.al Mal mentionne, dans sa Novn Collecn'o voticaui', deux manuscrits Ibériens, dont un lui semblerait assez, ancien. Nous souhaiterions fort que l’on .s’assùrat si par ce mot Ibét itn, l’auteur a entendu l’Espagnol ancien ou Eskuara. Jusqu’à plus ample informé, nous pensons qu’il n’existe pas de mor-
ceaiix de prose ou de poésie Basque un peu suivis, antérieurs à ,1a réforme.
SUR LES ÉTTUOLOGIES DE LÀ LANGUE BASQUE
Le vocabulaire Basque semble puisé à cinq sources principales.
1° La source Touranienne. A elle se rapportent une centaine de mots qui, malgré leur petit nombre, n’en doivent point être regardés comme les plus importants et les plus usuels. Nous en citerons quelques-uns.
P. ex. Anam, nourrice; — Lapon ahka, vieille femme; — Suomi, idi'tn\ — Mongol, cké mère.
An, an, nourrice; — Lapon, mère; — Oslyak, agna, id.; — Turk, i-no; — Magyar, «nya; — Tongouse, ané.
Ama, mère; — Suomi, •««; — Esthonieu, emmne.
Aiiag, frère; — Esthonien, weni (la labiale s’efface souvent en B tsque, au commencement des mots; du latin p’ius, cheveu, il fait ‘lo, Ue, etc.)
Ap .Z, p.être; - Yakoute, abisf, un chaman, un sorcier; — Samoyède, ûhet-, — kotte, ûp ch.
Atchn, vieille femme; — Lapon, akk'ts\ — Suomi, ct/ftAo { le k devient ich \ comme dans ertvh', étroit pour arctus, — m > ti-ho mou, du grec [xi).ax3ç, etc.)
Arreb I, sœur; — Lapon, ôrbeii ; — Suomi, orjiana; cousine. Atchen, renard; — Ostyak, tkcliar.
Agorr, sec, desséché; — Suryène, ymi, lieu sec et poudreux ;
— Lapon, yaygar-, desséché, sec; — Saomi, jfykkae, desséché, durci.
Asli, loisir et ostitafu», lenteur; — Lapon, astoï; lentement;
— Suomi, iistun; aller à pied.
Azk n, dernier, dernièrement; — Lapon, c'A'i; récemment ;
— Suomi, oeskni, ae-kt ih-ew, récemment.
Aiufidi, rêve; - Tchérémisse, '-« um.
Aihe, porte; — Magyar, <yVo; — Assane, athol ; — Kotte, atiti ul.
Btgi, oeil ; — Turk, baqech; vue.
Bizarr, barbe ; — Suomi, wiikiet ; moustache.
Bflhavri, oreille;, — Lapon, ; — (le rr est une désinence comme dans bizarr.)
/itldurr, crainte ; — Lapon, paldet, effrayer ; — Suomi, prlko, crainte ; — Mordvine, pel, craindre.
Bethr, plein ; — Suryfene, bud, tout ; — Votuèque, bud<!s, idem ; — Turk, biturmeq, s’accomplir.
Elhe, parole ; — Lapon, halo, discours, langage ; — Suomi, haf ly, bruit de paroles.
Eme, femelle, elemmte, femme; — Ostyak, ima, imi, femme, épouse; — Suomi, emmaenhe, épouse; — Etthonien, emmaend.
Ezpain, livre ('2 et oz sont souvent préfixes, comme dans estolpe, tapis; — oztal, talon; — la syllabe m est une flexion, comme dans anatkoin, du Français ral) ; — Lapon, pangstm;
— Vogule, pitmi ; — Ostyak, peUem.
Gizon, homme; — Rirghize, khczè ; — OEd, Ostyak, kossek; — Tavgu, khaza; — Oigour, kitrhou.
K'Oardn, écureuil ; — Ostyak, k oubyor, écureuil volant.
Magal, sein; — Ostyak, est une simple dési-
nence, comme dansÿer/, la guerre).
Minlz, parole, langage ; — Tchérémisse, mdnam, je parle ; Magyar, moud, diie (/ pour a ; voyez stneick).
Nefkulo, jeune fille (les syllabes tkaio sont une désinence) ;
— Suomi, neis", jeune fille ; — Lapon, neith, vierge ; — Magyar, noi‘, femme.
ür, chien ; — Turk, boâra, loup ; — Ostyak, ytouro, chien (le ôinit. effacé).
Omtni, bruit; — Suomi, kuminar, bruit sourd, murmure. "
Orm, glace, et uorm, gelée ; — Lapon, (juormés grêle ; — Suomi, hai-rma", frimas.
Otz, bruit ; — Lapon, jutna.
Oslo, feuille ; — Lapon, lasta ; — Mordvine, liti 'ez; — Tchérémisse, lUiai’s.
Olh, avoine; Turk, you'af ; — Kotte, cbouli ; — Tchérémisse, cbité.
Phense, prairie ; — Suomi, pensas.
Sabet, ventre; — Suomi, siwae, côté, flanc; — Samoyède, Slip, corps.
Sogu, souris ; — Suomi, hitri (pour sigiri) ; — Ostyak, fejnntr; — Vogule, tagngar.
Suge, serpent ; — Esthonien, siug-, — Ostyak lénisséi, thieg. Sudurr, nez; — Mordvine, swio.
Sagarr, pomme; — Esthonien, svygu, fruit. üinex, croire, penser; — Tchérémisse, tcbàn; — Magyar, szàndek, dessein, volonté ; — Mongol, sanakho, se souvenir, VU, mouche; — Suomi, haUatva, s’envoler; — Lapon, ha- /eut, id.
Zapaf, soulier; — Suomi, sanpas, botte; Lapon, snppad. Zuri, blanc ; — Ostyak, so«r, gris; — Magyar nürke, idem ;
— Vogoule, sntrang, blanc ; Koïbale, soura; — Japonais, siru. Zuzi, détruire ; — Suomi, kukistaa (mut. du k eu z, comme
dans zampel et kapel chapeau).
Enfln, à l’exception des nombres* deux et six, qui sont d’origine romano-latine, tous les adjectifs numéraux de un à vingt sont certainement de provenance ouralienne.
2° A la source arienne. On retrouve en Eiskuara, un certain nombre de mots d’origine évidemment indo-européenne, mais n’oITrant plus guère d’analogies qu’avec leurs correspondants du Zend, du Sanskrit, des langues de l’Europe orientale, sans qu’on puisse s’expliquer comment ils ont passé de là en Biscaye, p. ex. :
A.'to, âne, — Persan, âstar, mulet; - Kurde, encr, id. Bide, chemin ; — Sanscrit, pânthin; — Russe, put; — vieux Latin, beiere, aller. '
Arhan, prune ; — Sanscrit, arani, pruna .spinosa; - Irlandais, aime; — Ecossais, airnecg; — Breton, irin.
.irrano, aigle ; — Suédois, aern ; — vieux Allemand, arn ;
— Breton, er.
Artzo, ours ; — Kurde, artch ; — Grec dcpxTo;.
Beso, bras; — Persan, bazou\ — Zend, bâzu\ — Breton, hiz, doigt.
Ba, baï, oui; — Zend, bât, ba, en effet; — Védique, ba véritablement.
Erdi, moitié ; — Sanskrit, ardah.
Garri, orge ; — Sanskrit, gàritram, riz.
Garkhof, gorge; — Sanskrit karka»-, — Grec,
Bar, prendre; — Sanskrit, id.
Haran, vallon ; — Zend, harart, montagne.
Zar, vieux, usé; — Zend, id.; — Sanscrit, djar,
Ikhus, voir; — Sanscrit, iksh.
Zakhur, chien; — Persan, sag-, — Polonais suka, chienne; — Irlandais, soicb,
Sar, entrer; — Sanscrit, sar, aller, etc., etc.
3° A la source celtique, p. ex. :
Adarr, corne ; — Ecossais, adharc.
Arren, donc; — Breton, arre, encore.
Bel O, chaud; — Breton, berv, bouillant.
Estait, la saillie ; — Breton, tall, saillir, couvrir.
Gogor, dur; Irlandais, gorg, cruel, redoutable; Sanscrit karkarns.
Iratze, fougère ; — Breton, rad.
KiLlika, chatouiller; — Breton, hilLica.
Larrv, peau, cuir; — Breton, Itr.
LaUlwn, chaux; — Breton (dial, de Léon), roz.
Izar, étoile ; Gallois, sèr, étoile.
Hel, appeller; Breton, bel, rassembler.
Jdi, bœuf ; — Gallois, eidionn.
Ibill, marcher; — Ecossais, pill, aller autour; — Breton, pdu, naviguei’ à l’entour ; — Sanscrit, pel.
Uemun, ici ; — Breton, lioman.
Z/ana', pierre ; — Ecossais, carraiy, Breton, cnrrig.
Phenn, rocher ; — Breton, peu, tète, cime.
Sai, vautour; — Irlandais, seigh, faucon.
Ust, récolte ; — Breton, eost, etc.
4“ A la source germanique, sans doute lorsque les Goths ont envahi l’Espagne.
Gudu, combat ; — Islandais, gudr.
Narr, sot ; — .\llemand, id., fou.
Hart, fil; — Flamand, garen.
Gazie, jeune ; — gothiq. gast.
Elgarr, l’un l’autre, tous deux; — flamand, elkaerr.
Sol, vendre; — Islandais, id.
Thanka, frapper ; — Suédois, datnga, heurter, frapper.
Ezka, demander; — Suédois, aeska, etc.
5“ A la source Romano-Latine, p. ex., au Latin beaucoup de mots très-usuels, tels que uhari, mouton (aries) ; — zamari, cheval (bas Latin, sagmarius, cheval de trait) ; — zekhale, seigle (lat. secale.), etc.
Au Provençal, les termes suivants : Durrund, tonnerre ; dial.de Marseille, trun; — arrol, roue, vieux Prov., roda; — gathu, chat ; Prov. gat, etc. — A l’Espagnol : kobura, recouvrer; Castillan, cobrar ; — obra, œuvre, etc.
SUR LA RESSEMBLANCE DE CERTAINES FORMES DU BASQUE AVEC
LES FORMES CORRESPONDANTES DES IDIOMES DE l'OURAL.
En dehors des particularités de la déclinaison, nous mentionnerons la désinence t, de certains noms de nombre Basques bost, cinq; zortzi, huit; bederaiz-, neuf. Nous ne devons pas oublier que les peuples de l’Oural avaient une double forme pour l’adjectif numéral, l’une substantive et ayant une dentale ou sifflante pour caractéristique, l’autre adjective et dépourvue de cette terminaison. Cette distinction ne s’est plus conservée aujourd’hui qu’en Tchérémisse et en Japonais. Les finales Basques dont nous venons de parler, semblent en être un vestige. L’optatif est marqué en Basque par une particule Aadi incorporée au verbe, p. ex., mz, je suis, et nadni, que je sois. Nous la retrouvons dans la particule conjonctive séparée de l’Ostyak, p. ex., ma werem je fais et ma adang werem que je fasse.
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LA DÉCLINAISON BASQUE
Nous nous sommes efforcé, dîins le premier fascicule de notre travail intitulé la langue liasque et les idiomes de l’Oural, de faire ressortir les analogies, soit grammaticales, soit lexicographiques qui se manifestent entre l’idiome des montagnards pyrénéens et ceux des populations altaïques. Le but de ce présent Mémoire sera différent. Nous nous proposons d’étudier, en elle-même, cette déclinaison Basque, si variée à la fois et si différente de celle des autres langues connues. Nous nous efforcerons de faire ressortir, avec toute la clarté possible, sa structure agglomérante, son excessive abondance de formes, et surtout l’influence prédominante que le système de la déclinaison a exercé sur le développement de l’idiome tout entier. 11 s’agit donc en quelque sorte de faire ici, pour la linguistique, ce qui depuis nombre d’années déjà se fait pour les cartes de géographie. Prenant le système des flexions casuelles comme point de départ, et pour ainsi dire comme premier plan, nous jetterons un coup d’œil rapide et général sur tout l'ensemble de l’idiome. Rien n’a été négligé pour rendre aussi complet que possible ce Mémoire , fruit d'une
année entière de recherches assidues. Il sera divisé en quatre chapitres : le premier traitant des caractères de la déclinaison Basque, dans ses rapports avec la grammaire générale de cette langue ; le second sera consacré à l’examen des divers paradigmes de déclinaison, des genres, des nombres, de la classification des désinences casuelles. Il sera question dans le troisième, de la forme, de l’emploi, de la valeur et, autant que possible, de l’origine ou étymologie de chacune des flexions déclinatives. Enfin nous terminerons par une comparaison du système de la déclinaison Basque avec celui des idiomes ouraliens, qui s’en rapproche à beaucoup d’égards; et, par extension, nous parlerons des aflinités de l’Eskuara avec diverses familles de langues. Besoin n’est pas de dire que nous nous sommes étayés surtout des travaux de S. A. I. le prince Louis-Napoléon Bonaparte, de M. l’abbé Inchauspe, auquel nous sommes heureux de témoigner ici toute notre reconnaissance; de M. d’Abbadie, de M. le capitaine Duvoisin, en un mot, des plus éminents Vasconisanis de notre époque.
Cap. I"
Du système général de la déclinaison Basque
§ _ STRUCTURE AGGLOMÉRANTE
En Basque, ainsi que dans la plupart des autres idiomes agglomérants, les flexions casuelles sont très faiblement attachées au radical dont elles dépendent. Il est rare qu’elles subissent une flexion analogue à celle qui caractérise les idiomes indo-européens. Tout au plus, les désinences simples seront-elles des contractions du pronom; par exemple, len du génitif et de l’inessif, lequel semble se rattacher à la flexion postpositive no, jusqu’à, qui elle-même n’est pas sans quelque affinité avec le pronom nor, qui, quelque, chaque (le r est ici pour l’euphonie). Il y a loin, toutefois, de ce procédé de contraction ou de brisure à celui que nous découvrons dans le Latin fiHis pour filiahus. Dans ce dernier exemple, en effet, il y a véritablement flexion terminative , c’est-à-dire fusion entre les éléments qui constituent la désinence, et au contraire dans le Basque, ilendi-a-r-i, à la montagne, nous trouvons successivement l’article a, signe du mode défini, le i marque du datif et le r euphonique; mais aucun de ces éléments ne sont combinés entre eux; nous les trouvons simplement juxtaposés, et par suite, faciles à séparer.
Si la désinence n’a pas la force de fondre en un tout harmonique, les membres qui la composent, encore moins pourra-t-elle agir sur la voyelle du radical, comme cela a lieu dans l’Allemand, Baender, pluriel de Band, lien ; ou changer la physionomie entière du mot, ainsi que cela arrive si souvent en vieux Français; par exemple, Seigneur, cas oblique de sire, dérivé du bas latin senior; major, cas oblique de maire, du latin major, etc., etc.
1 “ Confusion entre le radical fléchi et le mot composé. — 11 est souvent fort difficile de distinguer la désinence casuelle, de la particule postpdsée faisant office de préposition. Citons, par exemple, le destinât! f yaunent^at, pro domino. On peut, presque indifféremment, l’écrire en un mot, suivant l’usage commun, ou en deux, yaun entzat. Dans le premier cas, l’on pourra soutenir que les deux dernières syllabes constituent une simple terminative; dans le second, l’on prétendra sans s’éloigner beaucoup plus de la vérité, que la syllabe Izal forme une particule indépen dante, comme le inter latin dans la phrase ursos inter et leones. Cela est si vrai, que les philologues, qui rédigent les grammaires d’idiomes agglomérants, sont rarement d’accord entre eux sur le nombre de cas à établir. Ce genre de difficulté est à peu près inconnu aux grammairiens classiques. On verra, du reste, par la suite de ce travail, combien il est difficile d’établir en Basque ce qui est ou non flexion casuelle, et la presque impossibilité où l’on se trouve d’indiquer une bonne méthode de discernement.
2“ Rôle multiple joué par la flexion casuelle. — La désinence, pouvant se détacher si aisément du mot dont elle dépend, conserve, en partie du moins, sa valeur significative et n’atteint pas avec la même perfection que dans nos idiomes Japhétiques, son véritable but, qui est simplement de préciser et de modifier le sens du radical. Ainsi, nous verrons souvent en Basque, la finale casuelle former, par sa seule adjonction avec la racine, des substantifs dérivés, susceptibles, eux aussi, de se décliner, de donner naissance à de nouveaux dérivés. Ex. Ezkonge, caritif de Ezkon, nuptiæ (litt. sine nupliis}, sera aussi un vrai radical 'substantif, ayant le sens de célibataire. Idiki, viande de bœuf, n’est autre chose que l’adverbial de ldi, bos, et signifie litt. more bonis. Dans la suite de ce travail, nous verrons qu’un grand nombre de ces désinences, qui forment les substantifs ou adjectifs dérivés, peut-être même toutes celles qui ne sont
point de provenance étrangère, doivent naissance aux marques de cas.
L’a final, signe du défini, peut être, lui aussi, considéré comme flexion déclinalive. Son adjonction à un radical muni de certaines désinences casuelles, a également pour effet de transformer ce dernier en une racine secondaire. Ex. Buru, caput; burttko, pro capite et burukoa; litt. quod pro capite, un bonnet. Gerri, venter; gerriko, pro ventre, et gerrikoa, une ceinture. Sous leur forme définie, ces mots sont de vrais substantifs; sous la forme indéfinie, ils peuvent être pris aussi bien comme substantifs radicaux, que comme substantifs munis d’une flexion casuelle.
Certaines racines ont, dans la forme définie, un sens plus restreint. Ex. Eg^m, qui est à la fois adverbe dans le sens de hodie et substantif dans celui de dies, tandis qa’eguna signifie simplement le jour, et n’est plus que substantif.
Au moyen de cet a final répété et précédé d’une flexion casuelle, on peut d’ailleurs former des composes jusqu’à l’infini. Ex. Àita, père; aitaren, du père; ailarena, illc qui est patris; aitarenarena, ille istiusqui estpatris, etc., etc., et ainsi de suite. On voit, par cet exemple, que certaines syllabes, les flexions casuelles, ainsi que les marques du participe, de l’infinitif peuvent s’intercaler avec l’article, en nombre indéfini.
D’autres fois, la flexion, unie à un radical substantif, change ce dernier en une postposition , sinon pour la forme, du moins pour le sens. Ex. Atze, étranger; atzean (litt. in extraneo, in boste), hors de, extérieurement; arle, fente, intervalle; arlean, entre, parmi, etc.
Les degrés de comparaison sont assez souvent aussi formés de la même manière. Handien est, à la fois, génitif pluriel et radical du superlatif, magnorum, maximus. On doit, je pense, reconnaître le locatif de l'inanimé Ao, avec affaiblissement de la consonne initiale et précession de
l’article dans le signe du comparatif en go. Ex. Elurra bano zuriago, plus blanc que la neige.
Le Basque formera également, au moyen de l’instrumental ka ou ga, le nombre ordinal. Ex. Hiru, trois, et hirugarren, troisième. .4u moyen de l’instrumental seul, l’on forme le partitif. Ex. Lan, quatre, et laukha, par quatre, etc., etc.
L’emploi des formes déclinatives n’est pas moins remarquable dans la manière de traiter le verbe. Le participe décliné s’unit à l’auxiliaire être, ou plutôt à la forme qui tient lieu du verbe. Ce .système, tant prôné de certains philologues comme le seul conforme à la logique, qui consiste à dire je suis aimant pour j’aime, est donc à certains égards celui qu’a suivi la langue basque. Dans elhorlen naiz , \(t viens, nous rencontrons le verbe substantif naiz, je suis, ou du moins la forme pronominale qui supplée au verbe, et le nom verbal elhorlen, illud venire, ou plutôt in illo ‘Kenire, puisque ce nom est à l’inessif. Le Labourdin formera le futurye serai, parlajuxta-position de l’adjectif verbal mis au locatif avec l’auxiliaire. Ex. Izango ou izanen naiz, je serai; litt, « pro illo, ex illo esse; sum ». Remarquons, au reste, que ces formes déclinatives, si décidément analytiques , ont certainement remplacé d’anciennes formes plus empreintes de l’esprit de synthèse. Le Labourdin, du temps d’Oïenhart, disait (1) : «azaùe, je serai. Aujourd’liui, il préfère tourner par izanen naiz. Le Soulelin emploie, même à présent, les formes archaïques, nizale ou nizaite.
Enfin, certaines formes spéciales du verbe se forment également par voie de déclinaison. Ex. A'izala, me esse, quod ego sum, n’est autre chose que l’indicatif présent muni de la finale intensive, et pourrait se rendre litt. « ad illud ego sum ». Ici, nous voyons le verbe recevoir des
(I) Etudes euskarieones, préface par M. A.-Tb. d’Abbadie.
flexions casuelles aux difTcrentes personnes, temps, modes de sa conjugaison, procédé qui semble vraiment spécial à la langue Basque. Dans cet idiome, en elTel, l’a dit un auteur, il n’est rien qui ne puisse se décliner jusqu’aux conjonctions, adverbes, lettres de l’alpbabet,
3° Unité dans le paradigme de la déclinaison. — Dans les idiomes d’origine Aryo-européenne, la désinence s’incorporant au radical, de manière à perdre toute individualité et à faire corps avec ce dernier, peut subir d’importantes modifications, de manière à satisfaire aux exigences de l’oreille. De là, tout naturellement, des différences profondes dans la manière de traiter les déclinaisons. Plus les langues (Japhétiques) se développent, plus la diversité de ces mêmes déclinaisons entre elles devient frappante. Elle l’est, par exemple, beaucoup plus en Latin qu’en Sanscrit. De plus , les flexions casuelles de l’adjectif, du pronom , du participe, du nom se modifient, suivant certaines lois spéciales à chacune de ces parties du discours. En Basque, au contraire , la structure agglomérante s’oppose à ce qu’il en soit ainsi. Il n’y aura de changement dans la désinence, que lorsqu’il y aura changement dans le rapport à exprimer.
Eclaircissons tout ceci au moyen d’un exemple.
En latin, nous voyons auriga et ancilla être de la même déclinaison, bien que de genres différents; levita, homo et dommus, tous les trois masculins, se ranger dans trois classes diverses ; la désinence i marquer le datif, mais à la troLsième déclinaison seulement. Unie à un mot de la seconde, elle deviendrait signe du génitif. Il semble que les langues classiques se soientplues à varier leurs désinences, de façon à prévenir la monotonie du discours.
Le Basque s’y prend tout autrement. S'il tente de prévenir celte monotonie, ce n’est pas en variant les flexions, mais en les supprimant le plus possible, ainsi que nous le verrons pins loin ; de plus, le genre du mot décidera irrévocablement, suivant (]uel paradigme il doit être décliné.
S’il appartient au genre animé, il prendra les désinences propres à ce genre; il en est tout de même, si le mot est du genre inanimé. Enfin, lorsqu’il e.\isle des flexions déclinatives spéciales pour chaque genre, elles seront généralement plus distinctes l'une de l’autre, qu’en Latin. Par ex. relatif est en tik, tarik pour l’inanimé, en en ganik pour l’animé. De plus, une même désinence ne peut servir à marquer deux cas différents, dans deux différentes déclinaisons, comme le i latin. En Basque, cz final sera toujours et partout et exclusivement le signe du médiatif.
Quoiqu’il en soit, ces légères dissemblances, que nous remarquons entre la déclinaison de chaque genre; celle, plus légère et purement euphonique, que l’on signale entre la déclinaison du radical à consonne finale et la déclinaison de celui qui se termine par une voyelle, ne saurait nous autoriser à contester le principe de l’unité de paradigme dans la déclinaison, au sein des idiomes agglomérants. Ces dissemblances ne sont pas plus marquées que celles existant en Latin, entref)cMset/7(icr, mots qui tous les deux appartiennent, néanmoins, au deuxième paradigme. Nous verrons, toutefois, le pronom n’être pas traité absolument comme un radical ordinaire. C’est, en effet, le pronom qui semble avoir été l’organe du perfectionnement dans les langues. C’est par lui, qu’a dû s’effectuer le passage du monosyllabisme à l’agglomération, de l’agglomération à la flexion.
4® Variation dans l’emploi des désinences. — Le Basque, en raison même de sa structure agglomérante, jouit d’une liberté beaucoup plus grande que les dialectes indo-européens dans le choix de ses désinences casuelles. Tantôt, il se servira de la finale du locatif, au lieu de celle du génitif. Ex. Izanennaiz ou izanyo naiz, je serai, du datif actif au lien (lu nom verbal au nominatif. Parex. (dialect. Biscayen.) Dagoz obligaurik; (dial. d’Ochandiano), dagoz obligaute, obligatus est. Le médiatif, au besoin, s’emploie pour le
sociatif. Ex. Eginaz ou eginagaz, par le faire, par l’action, faciendo. Un cas simple est pris, parfois, au lieu d’un cas composé. Ex. (dial. Guipuscoan) ez du bularrikan; (dial. Biscay.) ez dauko bularrik, uberaoon habet. Le plus souvent l’Eskuara se borne à supprimer le signe du génitif devant une désinence ou une particule qui d’ordinaire régit ce cas. Ex. Aitarekin ou ailakin, cum pâtre.
5“ Des lettres euphoniques. — Voici un caractère tout spécial à l'Eskuara, par lequel il s’éloigne des autres idiomes à nous connus, et qui fait parfaitement ressortir sa nature franchement agglomérante. Cette langue manifeste une crainte si vive de voir les voyelles contiguës s’élider ou se fondre, l’une dans l’autre, qu’elle prend généralement grand soin d'intercaler une consonne euphonique entre le radical et la désinence, lorsqu’il se manifeste un hiatus. Ordinal-, rement, cette consonne est un r. Ex. Gizon-a-r-en, hominis, pour gizon-a-en; gizon-a-r-i, homini, pour gizon-a-i. A l’inessif du genre animé, certains dialectes, et spécialement le Biscayen, emploient aussi le g. Ex. Chori-g-a-ri, avi, pour cAori-a-r»; nt(/an, in me, pour ntian. Au pluriel, ceslettres euphoniquesdisparaissent souventetl’hiatus se manifeste en toute liberté. Ex. Ilandiei, magnis, pour handieri, forme usitée encore dans certains cantons.
La consonne intercalaire ne s’emploie généralement pas non plus devant l’article final. On dira handiaren, magni, et non pas handiraren; egiari, veritati, et non pas egirari. Il en serait autrement dans les exemples tels que les suivants, gophora, la coupe, pour gopho-a. Ezkerra, la gauche (du llomano-provençal escaï.)
L’emploi de ces lettres euphoniques se retrouve fréquemment aussi, dans les mots composés. Ex. Ugotcho , brochet (litt. loup d'eau), pour «r otcho ou plutôt u-otcho, avec élision de la gutturale; belhule, cil, pour begi-ule, et parahi'év. be-^ile (litl. oculi capillus). Huintutch, nu-pied (pour huin utch). Gudondarte, triomphe, pour gudu on
arte (litt. post bonam pugnam). Le t, ici, s’est changé en d, comme cela a lieu d’ordinaire après une nasale, Ex. Elefandi, éléphant, enda et eto, etc.
Le Français, lui-même, n’oITrc-t-il pas un emploi analogue de certaines lettres euphoniques, dans les locutions y a-t-il? a-t-on vu? Mais chez nous, elles ne se placent qu’entre deux mots séparés, tandis qu’en Eskuara nous les rencontrons dans des mots composés, ou même au sein de la déclinaison.
Nous ne saurions regarder comme euphonique, la lettre < de l’inessif indéfini dans handitan, in magno, par opposition au défini handiaan. Car ici, elle disparaît au moment, où il serait le plus nécessaire de prévenir l’hiatus. Il en est de même, de la syllabe ta intercalée aux locatif, élatif et allatif de l’indélini inanimé, puisque cette syllabe peut s’effacer et s’elface en effet à d’antres mode et genre, sans amener de rencontre désagréable à l’oreille. Ex. Menditako, pour une montagne, et mendiko, pour la montagne. Nous verrons plus loin quelle est la valeur et l’origine probable de cette dentale suivie ou non d’une voyelle. Peut-être, toutefois, est-elle purement euphonique à l’élatif défini, menditik, ex monte, pour mcndi-ik.
(Juant à la syllabe ga (abréviation de gain, dessus, sur), laquelle se rencontre aux correspondants de l’animé, par exemple: Etsaiareii-ganal, i\ l’ennemi (lourrir), ilest clair qu’elle forme une sorte de mot composé , tout comme le ba ou bai (signe de l’afiirmation), parfois préposé à la désinence inessiveen Labourdin. Ex. Ai baithan, in me (pour ni/an). Elle a une valeur symbolique, marque le genre, et, suivant l’observation de l’abbé Darrigol, se rapproche de notre locution française sur ou sus, courir à l’ennemi, marcher sur une ville.
Nous passons sous silence, l’emploi des voyelles euphoniques, destinées à prévenir le choc des consonnes. Par ex. dans hounetau ou huntan, in eo. — Gizonek, sujet actif.
pour gizon-k. — Indarrex, par force, pour indarz, etc. (Ici, le r redouble devant une voyelle.) Presque toutes les langues connues offrent des traces de ce procédé.
6“ Méthode inter calative. — En Basque, ainsi que dans la plupart des idiomes à structure agglomérante, lorsque deux mots régis l’un par l’autre ou employés au même cas, se suivent immédiatement, le dernier pourra prendre seul la désinence caractéristique , et les autres se présenteront sous leur forme radicale. Par ex. on dira aussi bien gizon, emakume, haur guziak, tous les hommes, toutes les femmes, tous les enfants, que gizonak, emakumeak, haurrak , etc., etc. Ce serait un solécisme que de dire zamariaren handiaren burua, la tête du grand cheval ; il faudra supprimer la première désinence génitive, et dire Zamari, etc., etc.
Au reste, cette loi, dont certains dialectes indo-européens nous offriraient au besoin plus d’une trace, souffre, même en basque , bon nombre d’exceptions. Elle doit naturellement se présenter au sein des idiomes agglomérants, où elle prévient, ainsi que nous l’avons fait observer, la monotone répétition de désinences identiques.
7“ Flexions multiples. — C’est une particularité des idiomes d’origine aryenne, que les désinences de cas ne se combinent presque jamais entre elles, et restent affectées à l’expression d’un rapport unique. En Ba.sque, an contraire, les mêmes désinences peuvent s’unir l’ime à l’autre, et souvent alors, elles exprimentune relation complexe. Citons, par exemple, l’expression eremutikan, ex deserto, per desertum. 11 est formé du radical eremu, désert, de l’élatif lik et de l’inessif an. — Le composé Ezpanartekoan, en partant pour l’Espagne, où nous trouvons l’allatif ra, le locatif leko et l’inessif an.
On pourrait, jusqu’à un certain point, comparer ces formes à celle du latin, vobiscum, ou mieux encore, aux désinences du Sanscrit bhy-am, bky às. Latin i-bus, a-bus.
Très exceptionnel, chez les peuples indo-européens et restreint à un petit nombre de cas, leur emploi est au contraire continuel en Eskuara. Ces terminatives s’appliquent à tous les radicaux et forment une partie notable de la déclinaison.
De plus, dans le Latin vobiscum, la forme dativc n'ajoute rien au sens, l'idée serait aussi clairement rendue par le barbarisme vos-cum. Au contraire, dans le Basque, hementikaral, d’ici en avant, chacune des deux flexions a son sens propre; l'élatif tik indique départ d’un endroit, et l’allatif arat, direction vers un autre endroit où l’on compte s’arrêter.
Il existe, d’ailleurs, en Basque, des terminatives régissant un cas spécial, sans pour cela étendre leur signification primitive. On pourrait, par conséquent, les rapprocher davantage de Informe latine précitée. Ex. Aitaren-tjana (génitif et illatif),ou aita-gana, vers le père; Zaldungoki (locatif et adverbial) , ou zaldunki, chevaleresque.
Voici une remarque, qu’il ne faut pas oublier, c’est que grâce à l’emploi de ces flexions multiples, les désinences des idiomes indo-européens et celles des idiomes agglomérants ont parfois une signification assez différente, lors même qu’elles pourraient être traduites l’une par l’autre. Kous en avons vu un exemple dans l’élatif inessif eremutikan. On le traduirait en latin par ex deserto, ce qui ne rend point l’idée exprimée par l’inessif.
II. — INDICES DE FLEXION
Puisque nous retrouvons, au sein des idiomes les plus parfaits, certaines formes véritablement rudimentaires, nous ne devons pas être surpris de rencontrer dans les dialectes à organisation inférieure, quelques procédés qui indiquent comme une tendance à s’élever dans l’échelle lin-
guistiquc. En un mot, le Basque, malgré sa structure franchement agglomérante, nous offre plusieurs exemples de véritable flexion, même au sein de sa déclinaison. Il ne sera pas question ici de ces légères mutations de fortes en faibles qu’éprouvent les consonnes de certaines désinences. Par ex. ; owji, ongo, bien, pour onki, onko, etc. Elles tiennent à des lois phonétiques dont nous n’avons pas à nous occuper ici. Laissons de coté, encore, certaines suppressions de consonnes. Par ex. handirekin, cuni magno, pour handiren kin, dont on trouverait des exemples à peu près partout. L’on pourra déjà regarder comme un indice de flexion plus certain, le déplacement d’accent (|ui se produitlorsqu’un mot passe du singulieran pluriel. Ex. yàuna, le maître, et yaunàk, les maîtres. La flexion de la désinence se manifeste dans le changement à l’inessif défini de l’a en e, dont certains dialectes offrent l’exemple; yizonean, in homine, pour gizonaan, ou dans la contraction, au même cas, de la voyelle double en une longue, ex. handiàn, in magno. Ce genre do flexion se rencontre presque constamment, nous le verrons plus loin, dans lu formation du pluriel.
Enfin la flexion de la voyelle ou des voyelles du radical se produit, -d’abord dans la mutation de l’c en i devant l’article. Ex. Izate, être et Jzatia, l’existence; puis d’une façon plus sensible dans lu déclinaison du pronom. Ex. Ni, je ou moi el nere, pour nire, de moi. Haii, hic; Haiinek, ille ipse et Ihinen, ejus. Ici peut-être le a est-il une lettre adventice, une sorte de yuna. Nous pourrions même voir une espèce de flexion, ayant un caractère symbolique, dans cette abréviation de la désinence génitivc du pronom personnel. Ex. Zure, de vous, votre, pour zuren.
Cap. II
Des caractèr-GS spéciaux de la déclinaison Basque
§ l'^ — DES DIVERS PARADIGMES DE DÉCLINAISON
■1° Du nombre ou mode. — Bien que l’Eskuara ne possède point, comme nous l’avons vu, plusieurs formes de déclinaison, dans le sens du moins, où l’auraient entendu les Grecs et les Latins, néanmoins scs flexions casuelles n’en sont pas moins sujettes à de légères modifications que nous nous proposons d’étudier ici. La plus importante de ces causes modificatrices, c’est celle qui résulte du nombre. L’Eskuara reconnaît trois modes ou nombres, l’indéfini, le défini, ou singulier et le pluriel.
L’indéfini consiste dans le radical suivi ou non d’une flexion casuelle. Ex. Iliri, ville; on, bon. 11 laisse l’objet dans l’état d’indétermination le plus absolu. Par ex. Gizonen c.v/vit.main d’homme, main humaine. .\ l’inessif, ainsi qu’aux locatif, allatif et élalif inanimés, il fait précéder la désinence d’une syllabe ta ou de la dentale. Par ex. Jliritako, pro urbe; menditara, ad montem. Le pronom personnel, quoique se rapportant nécessairement à des objets animés, emploie très souvent les marques de l’inanimé. Ex. ]\'i(arik, ex me. Au médiatif, il prend régulièrement le la. Ex. Nitaz, per me. C’est pour éviter toute confusion avec la forme verbiale niz, je suis.
L’origine de cette intercalation est fort obscure. Nous ne pensons pas pour les motifs exposés au n“ 6 du § 1"' du 1"' chapitre, qu’elle soit purement euphonique. Vraisemblablement, elle se rattache à la finale te des noms verbaux, ex. lzate,\\\üiS. esse; par opposition àl'inessif du radical défini, qui constitue l’adjectif verbal; par ex. izan, été, ayant été.
Le nombre singulier est marqué, généralement, par l’a final qualifié par les grammairiens d’article. Il se prépose à la désinence casuelle, et se trouve, lorsque besoin est, suivi d’une lettre euphonique. Ex. Gizon, homme (forme indéfinie) ; gizona, l’homme ; y izonen, d’homme ; gizona-r-en, de riiomme.
Remarquons que dans les cas où l’indéfini intercale la dentale ou la syllabe ta, da, le défini supprime même l’article. Ex. Mendiko, pour la montagne, et non mendiako. Le l euphonique ne se conserve, nous l’avons vu, qu’à l’élalif inanimé, mais avec suppression de la voyelle et du r euphonique suivant. Ex. Mendilarik, d’une montagne; Menditik ([lour Mendiatarik, mendiarik), de la montagne. Enfin, à l’iiiessif, l’article subsiste, malgré l’hiatus; ex. Mendiaan, in monte. Nous avons vu, (pie le plus souvent, la voyelle se change en une longue, ou bien le premier a se transforme en e. Cette mutation de la double en longue, a lieu généralement encore, pour tous les cas, lorsque le radical est lui-même terminé en a. Ex. Ania, mère, et Amâ (pour Aniaa, lanière); Amdren, matris, pour j4/naare«. C’est un nouvel exemple de flexion terminative. Quelques dialectes, cependant, préfèrent maintenir la double voyelle. Il est clair que le 1" a d’.lmaa était dans l’origine un article qui s’est incorporé au radical. On ne peut en douter, si l’on songe que l’a radical final ne se rencontre que dans des mots très usuels, très fréquemment employés, tels que Âita, père; Anaya, frère, etc. Par un procédé analogue, nous avons formé en Français lierre pour le hierre (illam hederam), lendemain, pour/e [jour) en demain, etc.
En Basque, ainsi que dans tous les idiomes connus, l’article n’est point primitif, il tire son origine du pronom démonstratif. En effet, le démonstratif Basque est j'Im, ce; il se postpose au nom ainsi que l’article. On dira, par ex. Gizon au, cet homme et non au gizon. Au diffère de l’article par l’adjonction d’un u, lequel pourrait bien être
euphonique, comme dans IS’eure, mien (forme dialectique), pour nere. On a droit de supposer, mais avec moins de probabilité que l’a est ici simplement comme guna, que la forme primitive était u. Remarquons que l’article Basque a n’est pas sans quelqu’aflinité avec l’article ar du Breton; Ex. Ar velek, le prêtre.
Quelquefois, la désinence articulée marque simplement l’interrogation; bai, oui; baia, oui donc? est-ce oui? — Nis, je suis, et niza, suis-je? — Yaten dut, je le mange, et yaten data, est-ce que je le mange?
Le pluriel, nous l’avons dit. est toujours défini ; yizonak signifiera les hommes, non des hommes. Il n’existe pas en Basque, de formes dcclinatives rendant notre pluriel indéfini. Les désinences du pluriel Eskuara, comme les désinences de ce même nombre, dans la plupart des idiomes agglomérants, sont en général, les mêmes que celles du singulier. En, par ex., sera le signe du génitif aux deux nombres. .\u contraire, dans le latin, dominorum, la désinence du génitif pluriel n’a plus rien de commun avec celle du singulier en i.
A l’origine, la marque du pluriel semble avoir consisté dans la désinence ak, précédant le signe du cas. Aujourd’hui encore, dans un dialecte de l’Eskalerra Espagnole, on dit au génitif pluriel gizon-ak-en, hominum, au ilatif du même nombre yizon-ak-t, horninibus. Il en était probablement de même dans l’antique langue Ibéricnne. Il me semble assez naturel de life les inscriptions d’antiques médailles Nedhenakn (monnaie), des habitants de Narbonne [Nedhena, en langue Ibérique); Iltzkoskn (monnaie), des habitants d'Ilitzkosa, comme s’il y avait !Sedhenaken,ïlitzkosaken. .le ne saurais, sur ce point, partager l’avis de M. Boudard, qui admet avant l’c final, un o que l’on prononçait, mais que l’on n’écrivait pas, et lit; Nedhenakoen; lUtzkosakoen.
Mais quelle est l’origine de la désinence plurielle en ak;
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la même, je pense que celle de l’actif. Ce nombre et ce cas, exprimant tous les deux une sorte de renforcement dans la notion de l’objet, ont parfaitement pu recevoir un seul et même signe. S’il nous était permis de nous étendre un peu à ce sujet, et de faire de la philologie générale, sous prétexte de philologie Euskarienne, nous tâcherions de démontrer que de pareils procédés ont fleuri dans les familles de langues les plus diverses ; qu’en un mot, les signes de genre, de nombre n’exprimaient sans doute à l’origine, ni le genre, ni le nombre, mais seulement un renforcement ou un affaiblissement dans la notion objective (1). Par une sorte de métaphore, les Basques auront donc pris pour indiquer une augmentation, quant au nombre, le signe qui déjà marquait un accroissement dans l'activité du sujet. Cependant, le besoin d’introduire un peu de clarté dans le discours se faisant sentir, on a déplacé l’accent au pluriel, ainsi qu’il a été dit cap. P", § 2*.
Quant à l’origine de ce k final, elle doit sans doute être cherchée dans la désinence instrumentale ka, à, avec, par, au moyen de. Les Basques disent donc en quelque sorte per hominem pour homines.
Les autres cas du pluriel se sont contractés. On a trouvé trop dur et trop long de dire à l’actif pluriel gizonakak, au génitif gizomken, et ainsi de suite. La syllabe ak, marquant le pluriel, s’est fondue en ce ou ê, gizonen, et par contract. gizonén, hominum. Mais par un procédé analogue, nous trouvons à l’inessif singulier gizonean, pour gizonaan.
La voyelle a dû se conserver intacte, encore longtemps après la chute de la gutturale. Du temps d’Oienhart, on disait fort bien, à l’actif pluriel mendiiaeA, montes, par opposition au nominatif mendiaA. On voit qu’ici la voyelle.
(t) On pourra consulter à cet égard notre Essai de Grammaire Hottenlote.
signe du pluriel , ne s’est modifiée et ne s'est fondue avec la voyelle, signe de l’actif, qu’après avoir transformé cette dernière en e. Aujourd’hui que le travail modificateur s’est complété, la forme régulière de l’actif pluriel serait
Remarquons que le r euphonique du singulier ne se rencontre presque jamais au pluriel, et cela n’a rien qui doive nous surprendre. Ces consonnes euphoniques trouvent leur raison d’être dans l’article voyelle qui les précède; or, au pluriel, cet article étant ak, il ne pouvait y avoir collision entre la voyelle du radical et celle de la désinence. Le pluriel se trouvait donc, sous le rapport euphonique, juste dans la même situation que l’indéfini d’un radical à consonne finale.
C’est peut-être cette affinité phonologique de l’indéfini avec le pluriel, qui a déterminé les Basques à donner fréquemment à ce dernier le ta intercalaire de l’indéfini au médiatif, élatif, allatif, ex. mendietaz, per montes; mendi'etarik, ex montibus. Toutefois, il ne faudrait pas conclure de là que le pluriel ait jamais eu une autre valeur que la valeur définie.
Dans quelques cantons, par suite d’une bizarrerie difficile à expliquer, le r euphonique du singulier apparaît au datif pluriel, mais à ce cas seulement. Nous trouvons donc, suivant les localités, les trois formes chorieri, choriei, chorier, avibus. Les désinences plurielles sont assez souvent plus courtes que celles du singulier, par suite de toutes ces contractions. Ex. handiekin, cüm magnis, et handiarekin, cùm magno. D’autres fois, au contraire, c’est l’inverse qui se produit, le génitif s’ajoutant au pluriel, et non au singulier. Ex. aila baithan, in pâtre; aiten baithan, in patribus. Le causatif et le despectif, souvent pris l’un pour l’autre, aux deux cas précédents, se trouvent régulièrement distincts au pluriel.
Le signe de l’actif, à ce dernier nombre, est souvent préposé aux finales du causatif, sociatif, despectif, en place du
radical simple ou du génitif qui les précèdent d’ordinaire à l’indéfini. Ex. zmekin, zugabe, cum te, sinè te (vous respectueux); plur. zùekkin, zùekgabe. Ceci a lieu surtout pour les pronoms personnels. Ajoutons enfin, pour être le plus complet possible, que le g, à la fois signe du genre, et lettre euphonique, que l’on trouve au singulier et à l’indéfini, et dont il sera question au prochain numéro, ex. nigan, in me; chorigari, avi, ne semble pas se rencontrer au pluriel, que la voyelle qui précède la syllabe ta dans les finales telles que êtaz, élarik est toujours longue, parce qu’elle n’est point à proprenaent parler euphonique, mais ^qu’elle tient lieu de la désinence plurielle. Du reste, le tableau joint à ce travail permettra de saisir d’un coup d’œil les particularités de la déclinaison Eskuara.
Remarquons que le duel n’existe pas, ou plutôt n’existe plus en Basque. Ceci peut être regardé comme une preuve des altérations que le cours du temps a fait subir à cet idiome. Très probablement, il a possédé ce nombre à l’origine, puisqu’on le retrouve dans toutes les langues qui ont conservé leur caractère primordial.
Le nom de nombre bi, deux, ajouté au nom ou à l’adjectif, lorsqu’ils ont un .sens indéfini à la fois et pluriel, et qu’ils se trouvent soit au radical, soit à l’actif, soit au génitif préposé et dépourvu par là même de flexion propre, ne peut être considéré comme signe de duel. Ex. tzar bi, deux étoiles. Tous les noms de nombre sont aussi susceptibles de se postposer. Ex. gizan bat, un homme, zamar hirur, trois chevaux. Il faudrait donc admettre un triel, un nombre quatrième, et ainsi de suite, jusqu’à l’infini.
Remarquons que l’on dit izar bi, deux étoiles, et non izar bik ou izark bi. Le signe du pluriel se supprime, car le nombre est suffisamment marqué par l’adjectif numéral. Si ce nom est suivi d’un- verbe, l’adjectif numéral se prépose. Ex. bi zamari ethorten dire, deux chevaux sont venus. Si l’on veut exprimer l’article, on prendra la forme
plurielle. Ex. bi gizbnek erroan dire, deux hommes l’ont emporté (forme active), mais bi gizonék erroan dire, si l’on veut dire ies deux hommes. Hirur gizonez (médiat, indéfini), par trois hommes, et hirur gizonêtaz, par les trois hommes. (Médiat, pluriel.)
2® Du genre. — Les idiomes agglomérants, pour la plupart, ne distinguent pas le masculin du féminin ; tout au plus donnent-ils quelquefois à l’animé des désinences différentes de celles du genre inanimé. Le Basque, lui, ne fait point exception à cette règle. S'il possède quelques rares désinences spéciales à chaque sexe, il les a empruntées toutes, ou presque toutes, aux idiomes d’origine latine. 11 ne distingue l’animé de l’inanimé qu’à certains cas, à l’approximatif, à l’élatif , et parfois à l’inessif, ainsi qu’au datif. D’ordinaire, le nom de l’être doué de vie fait précéder la désinence de l’emphatique gan ou gain, ou d’une simple gutturale qui en est le signe abrégé. Ex. erregearen ganal, vers le roi, mais mendirat, vers la montagne. La finale destinativc tzat ou tza est d’ordinaire, non toujours, spéciale au genre animé. A l’inanimé, on emploierait plus volontiers le locatif Ao, ex. erregearentzal , pour le roi; mendiko, pour la montagne. Néanmoins, on ne saurait considérer la désinence tzat comme la forme locative animée, attendu que si la forme en ko correspond souvent à notre préposition pour, suivie du nom d’un objet doué de vie, elle répond aussi parfois à notre préposition de. Or la finale tzat, tza n’a jamais ce sens. De plus, nous trouvons de temps à autre celte même finale employée adverbialement et ne se rapportant point à un nom d’objet qui la suive. Ex. ontza, bien. Enfin, les causatif et despectif, sauf un bien petit nombre d’exceptions, sont spéciaux à l’animé. On le voit donc, nous ne saurions établir un paradigme complet de déclinaison, pour chacun de ces deux genres. Nous nous bornerons à indiquer au tableau les désinences animées et inanimées, en les plaçant l’une à côté de l’autre.
Digilizod ijy
Pour traiter la question aussi à fond que possible, nous allons passer en revue les divers procédés au moyen desquels l’Eskuara établit une distinction entre les genres, bien qu’ils n’aient point d’influence sur la marche de la déclinaison.
Lorsqu’il devient indispensable de marquer le sexe, surtout chez les êtres humains et les animaux, cet idiome a recours aux substantifs postposés arr, mâle, spéc. mâle d’oiseau. Eme, urrich, femelle, etc., etc. Ex. yizon, homme en général, et gizarr, personne du sexe masculin. azkon, blaireau, et azkonarr, blaireau mâle, ollo, poule, et ollar, coq. basoillo, faisande (litt. gallina sylvatica) et basoillar, faisand. urde, porc, et urdeme ( pour urde eme), truie. Zakhur, chien , et zakhur eme ou zakhur urricha, chienne. La désinence kato , semble féminin dans werAato ou neskato, servante (par opposit. à nerabe], garçon, domestique (litt. homo parvus, ou sub homine). En tout ceci, nous le voyons, l’Eskuara se comporte de la même manière que la plupart des langues agglomérantes et que certaines langues à flexion (l’.Vnglais par exemple).
Dans un petit nombre de mots, le sexe est indiqué par une sorte de mutation de la voyelle ou des voyelles radicales. Ex. aretche, veau ou génisse, et orotch, veau mâle. urde, porc, et ahardi, truie. Assez souvent, comme dans bon nombre d’idiomes de toutes les familles, le nom de la femelle est tiré d’un autre radical que celui du mâle. Ex. beki, vache, et idi, bœuf; zamari, ou zaldi, cheval, et behor, jument; akherr, bouc, etahuntz, chèvre, etc.
Voici les manières de distinguer les sexes, que nous pouvons considérer comme indigènes. Passons maintenant aux procédés que l’Eskuara semble avoir pris aux idiomes Indo-Européens. Ce sera une preuve évidente de l’influence prodigieuse qu’exercent les langues à organisation supérieure sur celles qui sont moins parfaites, et des altérations que peut subir, quoi qu’on en ait dit, le système
grammatical lui-même. L’u intercalé devant l’article marque, dans les deux mots suivants, le masculin cumme en Latin; seindua, sanctus; scinda, sancta, primua, l'héritier; l’héritière. Pour comprendre la valeur juste
do cette cx|)ression, il faut se rappeler que dans certains cantons Basques, le droit d'aînesse s’exercait de la manière la plus rigoureuse, au profit des femmes aussi bien qu’à celui des hommes. L’héritière qui épousait un cadet devenait, pour ainsi dire, chef de la communauté et donnait son nom à son mari. Ce mode de succession était déjà en vigueur chez les Astures, au temps de Strabon. Il en parle comme d’une institution prouvant la barbarie de ce peuple. Cet état de choses se maintint au moins sur quelques points jusqu’au temps de Louis XIV. Une chanson du temps, en patois, reproche au monarque d’avoir méconnu les droits des héritières. Quoique le genre de droit d’aînesse en question paraisse beaucoup plus vieux que l’établissement de la législation féodale, on a eu tort, je pense, de le regarder comme étant directement en opposition avec l’esprit de cette dernière. En Suède, nous a-i-on assuré, le droit d’aînesse s’exerce également au profit des femmes, du moins pour certains majorats. Il serait fort possible après tout que ce privilège des héritières, chez les Ba.sques, ne .«e rattachât pas directement au système Asture, qu’il fût lui-même d’origine féodale, et que les Basques, se considérant tous comme gentilshommes, aient été amenés à constituer leurs terres en majorats féminins.
La désinence féminine and, contraction, pour andere, domina, puella, et que certains étymologistes font dériver du mot grec signifiant homme (de même que virgo pour virago, do vir.) se trouve dans éaiot7/and, jeune faisande; olland, poularde, etc., etc.
Quelques mots Basques forment leur féminin en ajoutant sa ou za au radical, procédé évideiument emprunté aux idiomes néo-latins. Ex. okhin, boulanger, et okfânsa.
boulangère. Debru, diable, et debruza, diablesse. Artxain, berger, et Arlzainza, bergère . Abade, abbé, et abadeza, abbesse. Alhargun, veuf, et alhargunsa, veuve. L’on dit en Castillan abad, abbé; abadesa, abbesse. Diablo, diable et diableza, diablesse. Remarquons en passant que le Bas- Breton possède le même mode de formation, qu’il a sans doute pris aux dialectes Romans. Ex. diaoul, diable; diaoulez, diablesse. Abad, abbé; abadez, abbesse. Paotr, pâtre; paotrez, bergère, etc. Le d de l’Eskuara dans ardi, brebis (de ahari, bélier) est peut-être pour un z, et ardi pour aharz (avec contraction de la première syllabe et i euphonique, comme dans débraya, debruia, ou debrua, le diable). Peut-^tre, enfin, la syllabe di est-elle une contraction de andere, et ardi pour ahari andere.
Les deux mots oseba, oncle, et izeba, tante, dans lesquels la préfixe semble marquer le genre, sont très probablement venus du grec, par l’intermédiaire des idiomes néo-latins. Ex. Castillan tio, lia. Romano-Provençal, sio, oncle, tante.
Dans le mot mant/iorr, chemise de femme (pourcmeathorr, par opposil. à alhorr, chemise d’homme; le n étant ici euphonique, comme dans intz ou üz, rosée, eau, etc.), la préfixe marque le genre de la personne à laquelle l’objet appartient. On trouve des traces de distinctions analogues dans beaucoup d'autres idiomes, en Anglais. Par ex. pour les pronoms, s’accordant en genre avec le nom possesseur, non avec le nom dont ils dépendent; en Sanscrit, dans quelques mots, tels que khumbha, urne qui renferme les cendres d’un homme; khambhî, urne contenant celles d’une femme.
Il semble être resté en Eskuara un vestige de cette vieille distinction entre la langue féminine et la langue masculine, que nous retrouvons en vigueur chez plusieurs nations barbares des deux continents. Pour désigner sa sœur, un homme dira arreba et une femme ahispa ou aizla.
En traitant de la conjugaison, nous parlerons de ces formes verbales variables, suivant que l’on s’adresse à une femme, à un enfant, à un supérieur, etc.
3® De quelques particularités de la déclinaison Basque. — Le Basque établit une distinction formelle entre la translation anima manendi et le mouvement de translation transitoire. Il dit, par ex. yoan da etchera, il est allé à la maison, avec intention de n’y pas rester, et yoan da etcherat, il est allé à la maison, pour y rester.
Toutefois, cette particularité n’existe que dans deux cas, l’illatif et l’intensif.
Quelquefois, cette suppression de la voyelle finale semble séparer la forme adverbiale ou inanimée de la forme animée. Par ex. ontza, bène et ontzat , pro bono. La désinence allative, comme nous le verrons plus loin, possède une désinence un peu différente suivant qu’elle s’applique à un monosyllabe ou à un polysyllabe. Enfin les terminatives gai, yhei donnent une signification future, même au substantif et <à l’adjectif. Ex. senaryheï, fiancé (litl. mari futur, de senar, mari ; ce mot paraît composé de la finale ar, mâle et de la racine sen, prob. d’origine Celtique. (Ex. Breton sen, vieillard. (Rapprochez-en le latin seneo:, le français seigneur). Emaztegai, fiancée (lilt. femme future). Handighei,qu\ doit grandir (de Aondt, grand). Certains idiomes agglomérants, du reste, imposent, dit-on, régulièrement des formes passées et futures au nom et à l’adjectif. Quoi qu’il en soit, ces particularités ne sont pas sufBsantes pour donner naissance à de nouveaux paradigmes de déclinaison. Nous n’avons pas à parler ici des désinences radicales à consonnes ou à voyelles, des lettres euphoniques qu’emploient celles de la seconde classe. Il en a déjà été question plus haut. Il sullira de jeter les yeux sur le tableau pour voir qu’à l’actif, au médiatif, parfois aux inessif, élalif, illatif, etc., le radical terminé par une consonne prépose régulièrement un e euphonique à la désinence; que si
le radical a pour finale une voyelle , on intercale un r entre cette voyelle et celle de la désinence aux génitif, datif et cas formés du génitif. Quelquefois cet r tombe. Par ex. galduekin, cum perdito, pour galdurekin. A relatif inanimé on prépose un t à la désinence, quelquefois même, après avoir eu recours à l’e euphonique. Ex. burgozetik, burgoztik, de la cité de Burgos. Le défini est toujours terminé par une voyelle. Somme toute, nous proposons de reconnaître quatre types de déclinaison, pour le Basque: 1“ Celui de l’indéfini des radicaux à consonne finale; 2® Celui de l’indéfini des radicaux à voyelle finale; 3® Le type du défini, toujours terminé en voyelle; 4® Celui du pluriel. C’est ce que fera parfaitement saisir un coup d’œil jeté sur le tableau ci-joint.
II. — DE LA CLASSIFICATION DES DÉSINENCES CASUELLES
Il est assez difficile, nous l’avons déjà vu, de discerner, au sein des idiomes agglomérants, ce qui est cas de la déclinaison de ce qui est particule postposée. Les signes de cas, en effet, sont toujours très faiblement unis au radical dont ils dépendent, et d’un autre côté, les particules de relation sont toujours placées à la suite du nom. Nous avons adopté la méthode suivante, la plus propre, ce semble, à porter quelque clarté au sein du système exubérant, et quelque peu confus de la déclinaison Basque. Les flexions seront divisées en trois groupes: 1® Les flexions casuelles proprement dites; 2® Les flexions postpositives; 3® Les flexions composées.
Les flexions ca.suelles sont celles qui se rapprochent le plus des désinences grecques et latines. Nous considérons comme telles (le radical, bien entendu, mis de côté) : 1 ® Les terminatives formées d’une consonne, soit seule, soit précédée d’une voyelle euphonique. Par ex. celles de l’actif gizon-k, ou gizonck, du médiatif. Ex. mendi-z, gizonez;
2" Les flexions monosyllabiques, à voyelle initiale, et qui prennent le r euphonique; celles, par exemple, des génitif et datif; 3" Les terminatives qui ont la préfixe ta ou eta, pour l’un ou plusieurs des trois modes. Ex. mendirat, vers la montagne, et menditarat, vers une montagne; 4* Les désinences spéciales à un genre ou mode; par ex. le destinatif, régulièrement réservé pour le seul genre animé, l’intensif qui n’a pas d’indéfini, etc. Tout bien considéré, nous croyons pouvoir porter le nombre des flexions casuelles propres du Basque à douze, qui sont les suivantes (indép. du radical) :
Actif.
Médiatif.
Datif.
Locatif.
Destinatif.
Tnessif.
lllatif
Intensif.
Allatif
Elatif.
Causatif et Despeclif.
Les flexions poslpositives consistent dans un monosyllabe siiflixe ajouté au radical, et qui lui est uni par l’unité d’accent. Ex. eder, beau, et edertù, pulchré. On peut les comparer à la finale latine ciiin vohi.scum. Ces suflixes peuvent d’ailleurs être précédées d’une voyelle euphonique. Bar ex. laxter, rapide, et lazterrerb, rapidement; adoucir la voyelle finale. Ex. ongi^ bien (pour 07t/;t) ; être précédées de la finale du génitif, car cette finale s’ajoute ou se retranche avec tant de facilité, qu’elle ne peut, par sa seule adjonction , suffire à constituer un cas composé. Ex. aitarekin (pour aitaren-kin) ou aitakin, cum paire.
Ces flexions postposilives nous paraissent être au nombre de onze, dont voici la liste :
Sociatif
Modal.
Caritif
Instrumental.
Sublatif.
1'^ Adverbial.
2' Adverbial.
Continuatif.
Contributif.
Unilif.
Inclusif.
Quant aux cas composés, ils résultent do la juxta-position de deux ou plusieurs des désinences précédentes, l’une à l’autre; qu’elles soient flexions casuelles ou flexions postpositives, peu importe. Les flexions composées sont doubles, lorsqu’elles résultent seulement de la fusion de deux désinences; par ex. kampokord, du dehors, où nous trouvons le locatif ko et l’adverbial rà, et multiples, lorsque trois éléments ou un plus grand nombre ont concouru à leur formation. Ex. la désinence bagetanik, sinè, où nous rencontrons le carilif ge ou bage, l’inessif tan et le datif actif ik. Il ne suffit pas pour qu’il y ait véritable flexion composée, que deux désinences casuelles ou postpositives soient ajoutées l’une à l’autre, il faut qu’elles puissent se rencontrer séparées, ne soient pas l’équivalent d’une flexion simple et ne servent pas simplement à marquer le nombre. Eclaircissons ceci par un exemple : ailarekin ne sera pas une flexion composée, parce que, dans certains dialectes, la finale kin ne peut exister, du moins au singulier isolée du signe génitif, que dans d’autres le en est par redondance, et que aitarekin a juste le même sens que ailakin. Handirentako, pro magno, est au contraire composé, parce que la finale (ako est par elle-même tout à fait indépendante du génitif, et que leur réunion ajoute quelque chose au sens du mot. Nous ne voyons qu’une désinence simple dans zuékkin, cum vobis, parce qu’ici le signe de l’actif pluriel se supprime dans beaucoup de dialectes ; que, dans d’autres, il marque le sociatif pluriel, et qu’il faudrait alors regarder le singulier du sociatif comme un cas simple, et son pluriel comme un cas composé.
Le nombre des flexions composées paraît fort considérable ; nous ne pouvons nous flatter de les avoir toutes réunies. Quoi qu’il en soit, nous donnerons dans le tableau de la déclinaison la liste des plus importantes.
Nous consacrerons quelques lignes également à l’étude de noms ou pronoms formant de nouveaux radicaux décli-
nabics, par leur réunion h une flexion déclinative. On aura soin aussi de présenter enfin la liste des principales postpositions Basques, sans lesquelles l'étude de la déclinaison resterait incomplète.
Cap. III
De la valeur* et de l’emploi des flexions déclinatives
I«. — FLEXIONS CASUELLES PROPREMENT DITES
Le radical servant en Basque de nominatif, de vocatif et généralement aussi d’accusatif, nous ne pouvons nous dispenser de commencer par lui, l’étude des flexions casuelles. A l’indéfini il ne prend aucun signe particulier. Ex. gixon, homo; au défini, il se postpose l’article. Ex. gizon-a, l’homme. Le pluriel est en ak, ex. gizon-ak, homines. Le radicil soit défini, soit indéfini, soit pluriel, sert à rendre :
1® Le sujet d’un verbe neutre ou passif, ou du verbe substantif; que ce dernier soit exprimé ou sous-entendu. Ex. Hemen da zure adiskidea, votre ami est ici. Yauna dator, le maître vient. Erhoaren sinhestea zuhur uslea, la pensée du fol est qu’il est sage. (Litt. Insani cogitatio, sapientis opinio.) llchasoankil direnak, ceux qui ont péri dans les flots, etc., etc.
2® Le vocatif. Ex. (Dial, Labourdin,) argia etaüuna, bedeinka zazue yauna; lumière et ténèbres, louez le Seigneur. Remarquons à ce propos que le Basque emploie généralement le radical défini pour rendre le vocatif, même lorsque le sens est indéfini.
3® Le régime direct, sauf certaines circonstances spéciales, dans lesquelles on emploie aussi le datif actif. Ex. (Dial, de Marquinà.) Erakusi eyidazu arpegiya, montremoi ton visage. Le Basque est un de ces idiomes qui n’ont pas senti la différence entre les notions objective et subjective, non plus que le Finnois, et c’est pourquoi il les exprime toutes deux par un seul et même procédé.
4® Le régime de certaines poslpositions. Ex. torrea bezela, torrea legez, comme une tour. N’oublions pas enfin
que le radical a quelquefois une valeur adverbiale. Ex. egun, aujourd’hui, et eyuna, le jour.
A. Actif.
A l’indéfini et au défini est en k, précédé au besoin de e euphonique. Ex. gixonek, gizonak. Au pluriel il est en êk ou eek, autrefois aek. Nous avons déjà dit pourquoi. En Guipuscoan, l’actif pluriel est en ak et ne se distingue (sau par l’accent), ni de l’actif de singulier ni du radical pluriel. On met à l’actif :
1“ Le sujet de la voix transitoire. Ex. kaurrak yan du, l’enfant a mangé.
2“ Le sujet du verbe actif. Ex. (Dial. Labourd.) zure lepoak iduri du bolziko dorrea, tuum collum assimilatum est eburneæ turri. Il en serait de même si le verbe transitif ou actif était sous-entendu. Ex. urde gosseak, ezkur ametch, porc affamé rêve de glands. Horak non mina, han mihia, le chien (porte) la langue, là où (est) son mal.
3° Le cas actif, par une particularité assez bizarre(1),se conserve dans la forme adjeclive du verbe, là où les Latins emploieraient l’ablatif. Ex. aitak hil arazi du, le père a fait mourir, et ailak hil arazi duena, celui que le père a fait mourir. Nik egin dudan liburua, le livre que j’ai fait. Aitak hil arazia, celui que le père a fait mourir. IS'ik egina, ce que j’ai fait.
On se rend facilement compte de ce caractère de l’actif Basque, participant à la fois de l’ablatif et du nominatif latin, si l’on voit dans le k final une contraction de l’instrumental en ka ou ga. D’autres langues, du reste, ont recours à des procédés semblables. M. Stenthal nous affirme que pour rendre cette idée « rex scripsit hune librum », le Tibétain tourne ainsi « per regem hujus libri scriptura. »
(1) Note de M. l'abbé Inchaupse.
A" La désinence active s’applique encore au traitement masculin du verbe. Ex. nuk, je suis (parlant à un homme) •
par opposit. à nwn, je suis (lorsqu'on s’adresse à une femme), et quelquefois à la seconde personne impérative de certains verbes. Ex. emak, donne, de ematia, donner, etc., etc. Nous no parlons pas ici du participe passé, lequel prend le k final. Il constitue, comme on verra plus loin, un vrai cas composé.
B. Médiatif.
A pour caractéristique le z final. Ex. mendiz. A l’indéfini, il est quelquefois précédé du e euphonique. Ex. gizonez. Le pluriel prend le ta préfixe, parfois précédé luimême du ê. Ex. sing. aitaz, per patrem; aitêtaz, per patres.
Le Labourdin emploie tzaz, pour taz. Ex. emastetzaz , per fœminas; nausietzaz, per dominos. Je pense que ce tz u’esl qu’une altération euphonique pour t. On sait que tes Labourdins font leur infinitif en tze, pour te. Dans les autres dialectes, même, on voit le z final de médiatif se changer volontiers en tz. Ex. bayetz, que oui (litt. per ita) ; ezetz, que non; nik eginetz yeroa, après que j’ai fait. Le pronom personnel de la première et celui de la deuxième font leur médiatif en (az ou zaz. Ex. nitaz, per me; gutaz, ou guzaz, per nos. Ce cas exprime :
1“ L’idée de l’instrument employé pour faire telle ou telle chose, pour obtenir tel ou tel résultat. Ex. borchaz, par force; enganaz, par ruse; galduko dudan beldurrez, parce que j’ai craint, par crainte de le perdre, etc., etc.
2“I1 peut répondre, suivant l'occurence, à nos prépositions de, au, avec, en, après. Ex. lirioz ingurutua, entouré de lis ; ardoà edanaz ardanôya ézta arrankùra, l’ivrogne ne se soucie pas du vin qu’il a bu ; trompel’ otchez , au bruit de la trompette ; emak zaretaz, donne à plein panier ; koztuz, aux frais de; belzuriz, en fronçant le sourcil;
apbainduz, en raccommodant; franzesez erraüenda,\’on dit en Fiançais; habelez aurildki, lancé avec la fronde; adiskidia ikhértuz harhézak, prends l’ami après l'avoir éprouvé.
3® Ce cas sert quelquefois à rendrel’ablatif latin. Ex. nere bihotzez zeraul yabetu, qui s'est empare de mon cœur.
4® Ou notre préposition pendant. Ex. gauax, gabaz, de nuit, pendant la nuit.
5® Ou notre adverbe en ment. (Le Basque ne rend guère l’adverbe que par le radical simple, une flexion casuelle ou une flexion postpositive.] Ex. guzi, tout, et guziz, notamment. surtout; aldiz, contrairement, par contre ; neAez, difficilement (neAe, peine, difficulté, fatigue).
6" La première et la seconde personne de l’indicatif présent du verbe être, lesquelles, suivant toutes les apparences, ne consistent que dans le inédiatif régulier du pronom personnel. Ex. niz, je suis (de ni, ego; lilt. per me); hiz, tu es (de lii, toi; litt. per te).
7® Le même cas forme des dérivés. Ex. buruz, en tête (de buru, tête) ; ezkaz, insuffisant (du radical ezka, peterc, flagitare).
8® Il est employé dans certaines locutions, telles que les suivantes: noiz , quand (de nor, quoi, quel?); noiz edo noiz, une fois ou l’autre; egun oroz, toute la journée; ainzinez ainzin, face à face; mendiz mendi, de montagne en montagne; belhi nago hasberenez, je ne fais que soupirer (litt. semper stoper suspiria); besoz-beso , bras dessus, bras dessous ; (okiz toki, de lieu en lieu.
9“ Enfin il sert à former certains dérivés indiquant la profession. Ex. okhin, boulanger, et okhinza, boulangerie, le métier de boulanger.
Dans certaines circonstances, l’on peut employer indifféremment le mediatif ou l’instrumental. Ex. indarrez ou indarka, par force ; huinez ou huinka, à pied ; zaldika ou zaidiz, à cheval. Le dialecte de Bermeo emploie souvent le
sociatif en gaz, pour le médiatif. Ex. ezanagaz (pour ezanaz), dicendo. Nous serions fort portés à voir dans la finale médiative une abréviation du pronom zer.
C. Génitif
Est en en après une consonne ; en ren après une voyelle; en ên ou een au pluriel [suivant les dialectes). Ex. gizonen, d’un homme; gizonaren, de l’homme; gizoneen ou gizonên, des hommes. Le pronom personnel supprime le n final et quelquefois le e précédent, devant une voyelle. Ex. gure nostri (de gu nos) gur’aita (pour ÿ«re ou guren aita), pater noster; zure (pour zuren), de vous, vôtre, etc. Dans le dialecte Labourdin, surtout aux environs de Bayonne, le r euphonique s’efface et parfois le n seul ou précédé de e demeure comme signe du génitif. Ex. aitan, ailaen, patris; laztan emallea, abrazador, etc. Toutefois ces formes sont regardées comme vicieuses, par les grammairiens, qui considèrent aitaren comme la seule forme régulière.
Les Basques font du génitif, en en, un usage moins fréquent que les Latins du cas correspondant. On a recours à lui, 1® lorsque le régime de la préposition de est du genre animé. Ex. aitaren izenian, in nomine patris. 2° Qu’il exprime un rapport de dépendance, plus ou moins intime, mais ne marque ni la destination de l’objet, ni la localité où il se trouve. Dans cette dernière occurence, il conviendrait d’avoir recours à d’autres cas, mais spécialement au locatif. Ex. mahainaren zankoa, le pied de la table (qui fait partie de la table), mais mahainko zankoa, le pied de la table (qui doit être ajusté à la table, mais ne s’y trouve pas attaché pour le moment) ; mendiren itzala, l’ombre de la montagne, projetée par la montagne au moment où on parle, et mendiko itzala, l’ombre qui se trouve sur la montagne; munduaren argia, la lumière du monde (éclairant le monde), et munduko argia, la lumière
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qui 66 trouve dans le inonde; krütalkn argitammat l’éclat du cristal, mais zeruko isarrak, les étoiles du ciel. Néanmoins, dans l’usage, ces désinences sont bien souvent confondues. Ex. (dial. Guip.) Kanten kanta; (dial. Lab.) kantiketako kantika, le cantique des cantiques; izanen ou izango (suivant les dialectes), futures.
Lorsque l’on veut indiquer la substance dont une chose est faite, on a recours, ainsi qu’il sera dit plus loin, non au génitif, mais à la forme en zko.
Très souvent l’on marque le génitif simplement en préposant le nom régi au régisseur. Ce procédé sert surtout à faire des sortes de mots composés, ainsi que dans beaucoup d’autres idiomes. Ex. muru chori, moineau (lilt. oiseau des murs). Bagant-etche, maison de paysan. Parfois, ces deux composants subissent quelques modifications, prennent des lettres euphoniques, s’abrégent, etc., etc. Ex. yauregi, château, avec r euphonique, pour yaun tegi (litt. casa Domini). Eskmldun, Basque, pour euskaradun (lilt. possesseur de la langue euskara). Ugotcho, brochet (voy. n® 5, § 1", cap. t").
Parfois ces modifications sont tellement considérables, que l’un des radicaux se trouve éliminé. Ex. orzanz, tonnerre (pour orz azanz, bruit du nuage). Itzaïn, bouvier (pour idi zaïn, bovium custos). Sagarnoa, cidre (pour sagar amo, vin de pommes). Astezken, mercredi (lilt. ultima initii, pour aste azken], etc., etc.
Nous venons de voir dans quelles circonstances on évite l’emploi du génitif, il est temps de revenir à l’examen des cas dans lesquels on l’emploie.
3® Il sert encore à rendre le régime direct du nom verbal, sauf en Labourdin, où l’influence française a fait prévaloir l’usage du radical. Ex. amàren languntzeko, pour accompagner la mère (litt. pour l’accompagnement de la mère). Le nom verbal remplaçant notre infinitif, il était naturel qu’il régit le génitif, non l’accusatif radical.
4® Le régime indirect de gehien. Ex. piloten gehien da Marlinen, au jeu de balle, il est plus fort que (litt. supérieur à) Martin.
5° Le régime direct de la plupart des postpositions et d’un assez grand nombre de flexions casuelles. Ex. aremtzên artean, inter spinas. Etehearen ondoan, auprès de la maison. Aitarekin, cum paire (pour aitaren kin). Avec les fixions casuelles il se supprime néanmoins assez souvent, ainsi que nous aurons occasion de le voir.
6® Le superlatif absolu ne consiste que dans le génitif pluriel, suivi de l’article. Ex. handi, grand; handién, magnorum, et handiena, maximus (litt. ille magnorum ).
7® Pour marquer le futur le Labourdin et le Navarrais mettent généralement au génitif (1) le nom verbal ou verbe auxiliaire. Ex. izan, etc. ; izanen, futurus; le Soulelin emploie indifféremment dans ce cas le génitif ou le locatif. Si toutefois l’adjectif verbal était terminé par un n il emploierait uniquement la forme en en. Il dirait emanen, yanen. Sauf cette exception, il conserve la liberté de choix et pourra dire ekarriko ou ekarriren (du radie, ekarri). Sartkuko ou sarthuren (du radical sarthu). Yoko ou yoren (de yo), etc. Le Biscayen, au contraire, et le Guipuscoan ne font usagequedu locatif en ko ou go (euphonique) et disent yango, ekarriko, emango, etc.
8® On emploie enCn le génitif dans les locutions suivantes ; arrew, donc (du Béarnais arre, quelque chose, pris lui-même du lat. res). Bederen, au moins (de bedera, chacun). Remarquons que le mot au génitif se place toujours avant le régisseur. Anaïaren ematzea, l’épouse du frère, et non ematzea anaïaren. (Pour l’origine de ce cas, voy. cap. I*', § 1 •'.)
(1) Note de M. l’abbé Incbaopse.
D. Datif
A pour caractéristique la finale t qui subsiste seule après une consonne. Ex. tjizon-i; on intercale le r euphonique après une voyelle. Ex. mendiri, gixonari. Le pluriel est, suivant les dialectes, ainsi que nous l’avons déjà vu, en êr, êi, êri, i. Ex. choriêri, choriêr, choriêi, avibus; euroi, istis (de eurok, isti). Dans quelques dialectes on intercale au singulier un g entre l’article et la voyelle finale ; du moins si le nom est du genre animé. Ex. chorigari, avi.»
1® Le datif Basque s’emploie à peu près de la même façon que le cas correspondant en latin. Ex. nori berea da chuchen bidea, cuique suum est justi via.
2“ Avec le nom verbal, il remplace quelquefois notre préposition lorsque. Ex. hàren yoitiari nigar égin du; il a pleuré, lors de son départ.
3“ Il remplace quelquefois également notre participe présent précédé de en, ou notre infinitif précédé de la préposition de. Ex. ikhustiàri ixitu da, il a été effrayé de voir, en voyant.
4® Le participe passé d’un certain nombre de verbes semble formé par l’adjonction au radical de la marque du datif. Ex. ebak, couper, et ebaki, coupé. Bidal, trouver, et bidali, trouvé. Zorrotz, aiguiser, eixorrotxi, aiguisé.
Dans certains cas où notre datif peut se tourner par les prépositions en, sur, vers, auprès, ou bien marque de destination, les Basques s’expriment au moyen de l’inessif, de l’élatif, de l’illatif ou du destinatif.
Il semble que ce soit le datif précédé du r euphonique qui ait donné naissance à la désinence ari, marquant état, profession. Ex. kantari, chanteur (litt. ad illud cantare). Mintxari, bavard (de mintz , parler). Letrakari, facteur {leira, lettre). Il se pourrait néanmoins que la désinence
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en question fût empruntée au Latin arius, à l’Espagnol ario. L’emprunt aux langues Latines ne semble pas douteux pour les mots hikhari , vicaire (Latin vicarius). Botikario, pharmacien (Esp. boticario).
L’origine de cette flexion est fort obscure, peut-être dérive-t-elle d’un ancien pronom i, aujourd’hui perdu, ou meme d’un adoucissement du pronom au, a.
E. Locatif
A pour caractéristique la finale ko ou go (cette dernière par euphonie, spéc. après la nasale). Ex. ongo, bien, pour onko. Sous sa forme simple, celte désinence ne s’est plus conservée qu’au défini. Elle est quelquefois précédée d’un e euphonique, surtout si le radical est terminé par une double consonne. Ex. mahatcheko ou mahatchko, pro uvâ. Avec les noms de localité, lesquels prennent la désinence définie, nous trouvons parfois, mais assez irrégulièrement, les formes en ako et eko. Ex. Nafarroako errege, roi de Navarre, roi de la Navarre; Madrideko, Madridko, de Madrid. Le locatif indéfini est en iako ou etako, par euphonie : menditako, onetako, pro monte, pro bono. Le pronom personnel prend la même forme : neretako, pro me. Au pluriel, il est en tako si le radical se termine en e, et en êtako dans les autres cas. Ex. emaztetako, pro fem/r\ h. Alhor ereinetako, pour les champs ensemencés. Remarquez que, dans certains mots composés, le o final s’effaie devant une voyelle. Ex. etchek’ anderia, maîtresse de maison [pour etcheko anderia).
Le cas s’emploie, nous l’avons déjà vu :
1“ Pour rendre l’idée de génitif, lorsque le régi n’est pas considéré comme intimement uni au régisseur, ou lorsque la particule de indique cause, destination. Ex. fedeko artikulubak, les articles de foi. Lenengo zazpirak, les sept premiers (du commencement). Holako da nere
anaya, tel est mon frère (litt. de telle sorte). Betiko biciya, la vie éternelle (litt. de toujours).
2° Lorsqu’il s’agit de rendre une notion de localité. Ex. ibarreko lirioa, le lis de la vallée.
3° 11 correspond à pour si le régime est inanimé. Dans le cas contraire, on aurait recours au destinatif. Au pluriel, cependant, il s’emploie à l'occasion avec des noms d’objets animés. Ex. gizonêtako, pro hominibus. Remarquons que le pronom personnel , bien qu’il s’applique exclusivement à des êtres animés, prend la finale du locatif plus volontiers que celle du destinatif.il vaudra mieux dire neretako, pro me, que neretzat.
i” Il nous est bien difficile de ne pas voir l’emploi du locatif précédé de l’article a dans la finale du comparatif go, laquelle peut s’ajouter à un nom ou à un verbe aussi bien qu’à un adjectif. Ex. beroago, plus chaud. Gizonago, plus homme. Yatengo dut bertzeak bâno, il mange plus que les autres. Plusieurs savants vasconisants repoussent cette filiation de la finale comparative, parce qu’on trouve toujours au comparatif, non la forme ko, mais celle en go, précédée de l’article. Si on rejette l’étymologie ici proposée, il devient bien difficile d’en trouver une autre pour ce degré de comparaison ; d’ailleurs , la langue Basque rendant le superlatif au moyen du génitif pluriel, n’était-il pas tout naturel qu’elle affectât au comparatif un autre cas de la déclinaison, et quel pouvait mieux convenir que le locatif? Enfin, la mutation du A en ^ se rencontre très fréquemment en Basqne, et dans les circonstances les plus diverses.
Nous avons vu , en parlant du génitif, dans quels cas la particule locative marque le futur. Beaucoup de dérivés se forment en ajoutant l’article à la désinence ko ou go. Burukoa, la coiffe (litt. quod ex capite). Ostikoa, le coup de pied. Egitekoa, la vérité [egi, vrai). Ztrtako, parce que. Oretako, ortako, c’est pourquoi, etc.
La désinence en kor équivalent au HUs des Latins. Ex. handikor, sujet agrandir [handi, grand); errakor, inflammable {çrre, brûler], semble résulter de l’adjonction au ko locatif d’un r euphonique. Ce r disparaît ou est remplacé par un i dans les finales khoi, koï, marquant propension, penchant. Ex. hunkhoï, aimant ce qui est bon [km ou on, bon). Ichilkoï, taciturne (ickil, tacere).
Quelquefois le k ou kh disparaît. Ex. handioï, hautain, altier. Burhdi, tête [burn, tête). Peut-être la désinence keria, ex. handikeria, affectation de grandeur; ordikeria, trait d’ivrognerie (ordi, ivrogne), est-elle adoucie pour koria. On pourrait être tenté de retrouver dans les terminatives khura et kura, qui indiquent fraetiormement, partie, le résultat d’une combinaison du locatif et de l'illatif. Ex. handikura, portion agrandie. Churikura, blancheur partielle {churi, blanc).
Le locatif Basque en ko offre bien de l’analogie avec la préposition Irlandaise go, pour [Erin go bras, Ireland for ever). Cette particule est apparentée au Latin cùm, se retrouve en Sanscrit et paraît être entrée en Basque, où elle est devenue de préposition, postposition, par l’intermédiaire des langues Celtiques.
La vérité de cette opinion, toutefois, est lojn d’être démontrée et elle soulève bien des difficultés. Si les Basques changent volontiers le A; en par ex. go, euphonique, pour ko, gathibu, captif (Lat. captivus), l’inverse a bien rarement ou même jamais lieu. 11 faudrait donc admettre qu’au moment où cette particule aurait passé du Celtique au Basque, elle n’avait pas encore adouci sa consonne initiale. De plus, cette finale ko se retrouve dans un nombre assez considérable de villes de l’antique Ibérie, et situées sur des points très divers de la Péninsule. Ex. Calagurris (cité des Illergètes), prob. pour Kalako hiri (litt. la ville du jonc). Aseoa (cité du pays des Carpétans], litt. ilia ex rupe [as.
roc, pierre). Urbicua (ville de l’Ibérie centrale), pour Ur bi ko a (liU. celle des deux eaux).
Pour pouvoir soutenir l’origine Celtique de la finale ko, il faudrait donc commencer par admettre trois hypothèses, pour le moins, fort hasardées : la première, qu’une préposition se soit changée en postposition; que sa forme primitive dans les langues Celtiques ait été ko et non go; et enfin, chose plus difficile à concevoir que tout le reste, que des emprunts aient été faits à la langue des Celtes par les Ibères, à une époque où ces derniers ne s’étaient point encore dispersés, ne formaient qu’une seule tribu et ne pouvaient encore, par conséquent, s’être fixés dansl’Europe occidentale.
On ne saurait, d’un autre côté, croire que les Celtes aient pris leur préposition aux Ibères, puisqu’elle leur est commune avec divers autres rameaux de la souche Indo- Européenne. Le plus simple serait, peut-être, de ne voir, dans cette ressemblance entre la particule Irlandaise et le signe du locatif Basque, que le résultat d’un de ces hasards dont la science philologique nous offre maint exemple.
F. Destinatif
Sa forme est en tza ou tzat, assez souvent précédé du signe du génitif. Ex. handirentzat, pro magno. Umetzat, pro filio. Lorsqu’il s’agit de former un adverbe, le t final tombe souvent. Ex. ontza, bien. Il se rencontre cependant des exemples du contraire. Ce cas rend :
1“ A l’animé, notre préposition pour. Ex. neretzat, pro me. Aitarentzat, pro pâtre. On a cependant quelques exemples de l’emploi de cette forme au genre inanimé. Ex. (dial. Labourd.) eta maliastizainak fruitentzat zor ditu, et vineæ custos pro fructibus débet (avec régime pluriel ).
2° Quelquefois, il rend nos prépositions à, avec, lorsque
ces dernières marquent causalité. Ex. (dial. Guipusc.) bidekoe bat egin beretzat, prendre avec soi, pour compagnon de route (litt. ilium viæ unum facere pro se). iVi nere maitearentzat, ego dilecto meo. Guratotzat daukat, je l’ai pour père.
3“ A l’inanimé, cette désinence forme, ainsi que nous l’avons vu, une sorte d’adverbial. Notre préposition pour, suivie de l’inanimé, se rend, comme il a été dit, par le locatif en ko. Nous avions d’abord regardé la forme en ko comme constituant le genre inanimé du destinatif en tzat ou tza, mais il nous a fallu abandonner cette manière de '
voir. D’abord, la forme locative diffère beaucoup plus de la forme destinative que l’inanimé d’aucun autre cas ne diffère de l’animé; c’est ce que nous verrons tout à l’heure.
Ensuite la désinence go, ko correspond, dans certaines circonstances, beaucoup plus au génitif qu’au destinatif.
Enfin, la forme tza peut être considérée comme l’inanimé '•
régulier du destinatif.
4° On a recours au destinatif dans quelques locutions, telles que les suivantes : aintzat zauzkat , lalem te puto.
Bat bestetzat, quiproquo. Zertzat eta zeintzat naukate, quid et quem me putant, etc., etc.
Ce cas est formé, suivant toutes les apparences, du tze, signe de l’infinitif, et de la finale illative a ou at.
G. I.NESSIF
A pour caractéristique la finale an. L’indéfini et les noms de nombre sont en tan, etan. Ex. handitan, in magno. Gizonetan, in homine. Hirutan, en trois. Hunetan, huntan, in illo.
Le pronom personnel est souvent traité comme l’indéfini.
Ex. nilan, in me. Le défini est en ean, aan, àn, ian. ,
Ex. herrian, in regione. Gizonean, in homine. Aitaan ou aitan, in pâtre. Tout ceci est vrai, surtout pour le
Souletin. Le Guipusc. et quelques sous-dialectes possèdent, pour le défini animé, le pronom personnel et spécialement les noms propres, une forme en gan ou egan. Ex. nigan, in me. Zugan, in te. (Dial, de Marquina) : sinistuten dot Jaungoiko, zerubaren ta lurraren egilliagan, ta Jesvr-Cristo, gure Yaunagan, je crois en Dieu, le créateur du ciel et de la terre, et en Jésus-Christ, notre Seigneur. Pedrogan, in Petro. Marlinegan, en Martin. Le pluriel est en een, en ou dn; si le radical est en a, il prend ou rejette indifféremment la syllabe ta, êta. Ex. handiên, handieetan, in magnis. lYausiêtan, in dominis. Zaku ebakietan, dans les sacs percés. Avec les noms de lieux, l’inessif est en n simple. Ex. Bilbaon, dans Bilbao. Toledon, à Tolède. Sevülan, dans Séville.
Une dernière remarque à faire, c’est que ce cas intercale assez volontiers, au moins en Labourdin, le signe de l’affirmation entre le radical et la désinence. Cela a lieu, surtout avec le pronom. Alors, le signe du génitif précède au pluriel; quelquefois aussi, mais plus rarement au singulier. Ex. nibaithan, in me. Alla baithan, in pâtre. Aitdn baithan, in patribus, ou gubaithan, in nobis. Yainkoagan ou yainkoa baithan, in domino. Le bai n’est qu’une simple explétive, comme celles du Fiançais: oui, je l’ai vu; non, je ne le crois pas.
L’inessif rend :
1“ L’ablatif Latin précédé de in. Ex. zelan zeruban, hala lurrian, sicut in cœlo et in terra.
2“ Notre préposition à, exprimant quelque idée de lieu ou de provenance ou marquant le temps. Ex. kurutzian yosiya, attaché à la croix. Tomuban egina, fait au tour. Begi eskerrean min dut, j’ai mal à l’œil gauche. At lotan nago, je suis à dormir. Egunian, au jour que, alors que.
3° Il rend parfois, dans des circonstances analogues, nos prépositions en et sur. Ex. illuntzean, au soir, sur le soir. Zigilu bat bezela zure besoan, sicut sigillum super
brachium tuum. Hodei hok borrokan ari, ces nuages sont en lutte.
4° Le participe présent n'est autre chose que l’inessif du nom verbal, seulement le n final subsiste seul. Ex. ycUen, mangeant; yaten dot, je le mange (litt. in mauducare habeo hoc). Ethorten naiz, je viens (litt. sum in venire). Nous renvoyons à la conjugaison pour parler du rôle que ce cas joue dans la formation des temps passés.
5° Un grand nombre de postpositions consistent en un radical suivi de la flexion inessive. Ex. Ondoan, auprès (litt. in pede). Artean, bitartean, entre, parmi (in iniervallo, in duobus intervallis). Kampoan, dehors (litt. in agro). Gainean, super, etc., etc.
6“ Enfin, le même cas est encore employé dans les locutions suivantes : aitaren izenian, au nom du Père. Gaiza galdutan eta eskentuten ehadila berma, ne compte pas sur une chose perdue et offerte. &uthimàren eskentziàn, en offrant la lettre (litt. in illo offerre litteræ). Bat batean, tout d’un coup (litt. ex uno in uno). Betan, à la fois (litt. in pleno). Bielan, deux fois (litt. in duobus; bi, deux). Ofizier horietan yehiena da, c’est le plus élevé (en grade) de ces ofSciers. Non, nun, ubi (inessif contract. de nor, qui).
L’origine de ce cas est vraisemblablement la même que celle du génitif.
H. Illatif
A. FoaHE COSmORATITE
A pour caractéristique at. 11 se présente d’ailleurs sous des formes assez diverses. L’indéfini prend le ta ou eta euphonique. Ex. menditarat, ad montem. Ontarat, oiys~ larat, ad bonum. L’animé préfixe la syllabe gan euphonique (pour gaim) d’ordinaire précédé du génitif. Ex. gizonen ganat, ad hominem.
Le défini est en rat, erat, pour l’inanimé; en aren ganat, pour l’animé. Ex. mendirat, vers la montagne. Gixonaren ganat, vers l’homme. Dans le Souletin, toutefois, ainsi que nous le verrons, le défini de commoratif est remplacé par un autre cas. Les noms propres et les noms verbaux, dans ce dialecte, prennent la forme indéfinie même lorsqu’ils ont un sens défini.
Le pluriel est en tarât, êtarat. Le Labourdin, d’ordinaire, supprime le signe du génitif au singulier et ne le conserve qu’au pluriel: nausia-ganat , vers le maître; nausiên-ganat, vers les maîtres.
Le pronom personnel emploie indistinctement la forme animée ou inanimée. Ex. nitarat ou nere ganat, ad me.
Ce cas marque le mouvement et correspond assez au Latin ad, mais seulement lorsque le mouvement est fait, anima manendi. Ex. hotàko herri galdutârat etzitiàla goan, n’allez pas dans des pays perdus de cette sorte (pour vous y fixer), car s’il s’agissait seulement de les traverser, on emploierait la forme transitive dont il va être question tout à l’heure : yoan da etcherat; yoan da Bayonarat, il est allé à la maison ; il est allé à Bayonne (afin d’y demeurer).
Cette désinence pourrait bien avoir une origine Indo- Européenne, et, comme celle du locatif, n’être qu’une vieille préposition transformée en postposition. Nous serions tentés de la rapprocher du Latin ad; a du Sanscrit; héd du Breton ; at du Cambrien, etc.
B. Forme transitive
A pour marque la ünale a; prend la syllabe ta ou eta à l’indéfini, se préfixe la syllabe gan à l’animé, est en ra, erq au défini animé. Ex. menditara, vers quelque montagne. Gizonengana, ad hominem. üladridern, vers Madrid. Sevillara, vers Séville. Onà, ad istiid [on istud). Le pluriel est en lara, etc. En un mot, tout ce que nous avons
dit de la manière de traiter l’illatif commoratif s’applique au transitif, sauf que, dans ce dernier cas, la finale est en a, non en at. Il équivaut :
1® Au ad des Latins, avec cette seule différence que la finale at indique mouvement, anima manendi, et que celle en a marque mouvement passager et transitoire. Ex. erorira égùr bilha, ils vont chercher du bois au hêtre tombé. Yoan da ikhustera, abiit ad videndum.
2“ Les deux désinences commorati\e et transitive sont, du reste, souvent confondues lorsqu’il s’agit de rendre certaines particules Latines. Ex. onà, onarà, onat, onarat, hiic, in eo loco.
3“ Il correspond parfois au in Latin. Ex. (dial. Guip.) eramango zaitut nere amaren echera, introducam te in domo matris meæ.
A® A notre préposition pour, suivie d’un infinitif. Ex. owrfi'A etorriko da biziak eta illak yuzgetara, indè venturus est judicare vives et raortuos.
ô® Il répond à la question nora, quô, de même que le commoratif à la question norat. Ex. nord zoos, où vas-tu? Gorà, là-haut.
6® Ce cas est employé dans certaines locutions, telles que les suivantes. Ex. nora, quô (denor, qui). Noa, vers où {noat où commorat.), onà-orrà; onarà-orrarà , ici ou là. Battra edo bestera , quocumque modo. Arautra ou arabera, justement (de l’article répété avec r et m euphoniques). Aidera, vers, du coté de.
7® Le Soulelin , lorsqu’il s’agit de noms communs définis, emploie un autre cas, comme nous verrons plus loin ; avec les noms verbaux même à sens défini et les noms propres, il se sert de la forme indéfinie.
Les désinences tar, dar semblent avoir, en partie du moins, une origine transitive. Le r est euphonique ; le t est une lettre ajoutée comme à l’indéfini. Ex. Baigorriar, habitant de Baïgorry. Meharindar, de la ville de Méharin.
Lnlarra, terrestre {Iwra terre], Menditarra (et par abrév. Milarra), montagnard.
La flnale tarzun résulte, suivant toutes les apparences, de la réunion de cette dernière et de la finale possessive »vm pour dun. Nous citerons, par ex. yainkoitarzm, divinité; de yainkoa, dieu (litt. possessor divini).
Cette désinence a paraît résulter d’une abréviation de celle en at.
I. Intensif A. Fobme cokhorativb
Est en lat et toujours précédé de l’article, par conséquent toujours au mode défini. Il marque, comme l’illatif commoratif :
I® Le mouvement vers un objet, animo manendi, mais avec un peu plus d’intensité que ce dernier cas. Ex. nathor bntcha zerratialàl banoà, brori idéklalat be'no gogo hobez, je vais plus volontiers dans une maison bien fermée que dans une maison ouverte à tout le monde.
2® Les Sbuletins remplacent, au moyen de l’intensif, l’illatif défini dont ils ne font, nous avons vu, que peu ou point d’usage, sauf, comme il a été dit, pour les noms propres et les noms verbaux. Si le cas de l’intensif n’était pas employé en dehors de la Soûle, il devrait être considéré moins comme une flexion casuelle spéciale que comme une forme de l’illatif.
Il paraît avoir pour origine le a translatif, avec adoucissement du r euphonique en /.
B. Forme transitive
Ne diffère de la forme commorative que comme le commoratif illatif du transitif de ce cas, c’est-à-dire qu’elle prend a final au lieu de at. Elle est d’ailleurs toujours au mode défini. Elle rend :
4° La préposition Latine ad, lorsque le mouvement n'est pas fait en vue de demeurer; elle marque seulement un peu plus d’intensité de mouvement que i’illatif-transitif. Ex. bàgo eroriala lazter egurkarià, le bûcheron (court) vite au hêtre tombé. (Dial! Labourd.) Hitze màitetik egitiala badà bide, il y a delà distance entre promettre et faire.
2° Chez les Souletins, elle remplace régulièrement l’illatif défini, sauf pour les noms propres et verbaux.
3® Elle s’emploie dans certaines locutions au mode indéfini. Ex. nota, à quoi. Bertzela, d’ailleurs, autrement. Nous verrons d’ailleurs, plus loin, l’illatif et l’intensif s’unir au continuatifno.
Elle provient de l’intensif commoratif avec suppression du t final. On voit avec quelle richesse la langue Basque exprime les moindres nuances de l’idée de mouvement.
J. Allatif
A pour caractéristique les consonnes finales ntz, précédées d’une voyelle; bntz (en Guipuscoan); àntz, àntza (en Biscayen); ùniz (en Biscayen de Marquina), si la syllabe finale est précédée d’une consonne. La désinence s’emploie seule et sans accompagnement de consonnes euphoniques, après un monosyllabe à consonne finale. Ex. onàntz, de ce côté-ci. Orrdntz, de ce côté-là. On intercale un r euphonique, si la finale est une voyelle. Ex. aronz, illic versus. Goronz, vers le haut.
Si l’on a affaire à un pronom personnel , on intercale souvent la syllabe gan. Ex. (dial. Guip.) berarenitzuliera ni-ganontz, ad me conversio ejus.
S’il s’agit d’un polysyllabe à voyelle finale, on emploie encore le r euphonique. Ex. echerdnz , vers la maison. Errironz, vers la terre. Damaskorontz begira dagoena, qui respicit contra Damascum (dans d’autres dialectes, on dirait Damas-aldera) .
Les polysyllabes terminés par une consonne finale font ce cas en eronz. Ex. Burgoseronz, vers Burgos. Bazterréronz, vers le coin. Ezkerréronz , vers la gauche.
Le pluriel est en taronz, êtaronz. Ex. etchêlaronz, vers les maisons.
Ce cas ne paraît varier ni à l’indéfini , ni au défini. Il équivaut assez exactement à notre locution du côté de, et répond à la question ndronz, vers où. Ex. beherrérontz , vers le bas.
K. Elatif
La désinence propre est en k, comme celle de l’actif avec lequel il était, sans doute, confondu ù l’origine. Nous verrons, un peu plus loin, ce qui nous décide à penser ainsi. Ce k est toujours précédé d’un i, d’origine peut-être euphonique. Dans quelques dialectes, le k final tombent le i reste seul.
A l’indéfini inanimé, ce cas prend le ta ou eta euphonique, et il est, par conséquent, en tarik ou etarik. Au même mode, mais au genre animé, on emploie les formes enganik ou engandik, renganik ou rengandik (suivant les dialectes), et suivant que le radical se termine par une consonne ou une voyelle.
Le défini est tik, etik ou ti (suivant les dialectes) pour l’inanimé; en arenganik ou arengandik pour l’animé. Le pluriel nous offre les formes êtarik, êtatik (avec r et double t euphoniques), qui s’emploient pour les deux genres et la forme en ganik ou gandik, spéciale à l’inanimé. Les noms propres et les pronoms personnels prennent indifféremment la forme définie ou indéfinie, mais plus volontiers la désinence inanimée que la désinence animée. Quant au génitif, il s’efface souvent, surtout avec le pronom personnel. Nous allons donner des exemples de toutes ces formes.
A. Indéfini inanimé: menditarik, ex monte; onelarik, ontarik, ex bono.
B. Indéfini animé: amaren ganik ou gandik, d’une mère; gizonen ganik ou gandik, d’un homme, par un homme.
C. Défini inanimé : menditik, de la montagne; Burgozetik ou Burgoztik, de la ville de Burgos.
D. Défini animé : gizonar en- gandik ou ganik , de l’homme, par l’homme.
E. Pluriel (pour les deux genres): emaztètarik, ex feminis; handiètatik, ex magnis.
F. Pluriel animé : natisièn-ganik ou gandik, ex dominis.
G. Noms propres et pronom à signe casuel variable. Ex. Toledotik, de Tolède; Mariatarik on Marietarik, ex Maria ; Serillaiik, de Séville ; Pedroren-ganik, ex Petro ; hireganik onhitarik. ex te.
H. Génitif supprimé devant la désinence animée. Ex. gizona-gandik, ex homine; gu ganik, ex nobis; aitaganik, ex pâtre.
C’est dans le Biscayen de Marquina, de Bermeo et d’Ochandiano que l’on emploie surtout la forme gandik pour ganik. Les trois mêmes dialectes font leur pluriel en tatik, ètaük, au lieu de tarik, ètarik, forme commune. Ex. (dial, de Bermeo) librau gaizan gogo charretatïk ; (Bise, central) libreu gaizen gogo charretarik , pour qu’il nous délivre des pensées mauvaises.
Le Biscayen central et le sous-dialecte d’Arratia font leur élatif singulier inanimé en rik, et le confondent par conséquent avec le datif actif. Ex. guztirik, ex toto.
LeLabourdin supprime le k final; il dit aldeti, du côté de, pour aldetik.
Ce cas correspond :
1° A l’ablatif Latin, précédé des particules à, ab, é. Ex. (dial, de Marq.) arratia pekatubaren mendetik, redi-
mere à servitute peccati. (Dial. Bise.) Yaiyo zan Virginie gandik, qui nalus est ex Maria virgine. Beiratzen dauzkit ardiak otchoetarik, il garde les brebis du loup. Alabaterik gehiena, l’aînée des fdles.
2° A notre prépositton de, suivie d’un verbe ou prise dans un sens partitif. Ex. (dial. Soûl.) ardoà 'ukhene'tik emàiten da, erositik béno gogo hobez, on donne plus volontiers du vin que l’on a reçu que du vin acheté. Ardi khountiétarik otchoàk eramàiten du, le loup emporte des brebis comptées. Yoaitetik gibeltu dut, je l’ai dissuadé de partir.
3® On retrouve ce cas employé dans quelques locutions telles que les suivantes : Noiztarik^ioiztara, de temps en tempj. Egunetik-egunera, de jour en jour. Hirur eguntarik, tous les trois jours. Nondik, d’où. Emendik (Lab., hemendi], d’ici. Ilandik, de là. Barnelik, du dedans. Kampotik, du dehors. Eskupetik, ahurpelik, par dessous main. Chuti, en haut. Goili, élevé. Aide batetik ta bestetik, d’un côté et de l’autre. Aide guzietatik, de toutes parts. Beheiti, en bas.
Si nous cherchons la manière dont ce cas s’est formé, nous verrons qu’il se rapproche beaucoup de l’actif, et par sa désinence propre qui consiste en un k final, et par le sens : l’actif répondant, nous l’avons vu, dans certains cas, à l’ablatif Latin. Le r dans tarik est euphonique. Nous avons déjà parlé, au commencement de ce travail , de l’origine de la syllabe intercalée ta, origine qui paraît d’ailleurs lui être commune avec le t suivi de i, dans menditik, handiètatik. Quant au i final, très probablement il a la même origine que le i du datif. L’élatif est donc un cas composé, du moins pour le genre inanimé, et résultant de la fusion de l’actif avec le datif. Il ne se distingue guère du datif actif, dont nous parlerons lorsqu’il s’agira des cas composés, que par l’adoption de la dentale ou de la syllabe ta. Si nous considérons la tendance générale des langues.
du moins des langues des peuples civilisés vers un degré toujours plus grand de détermination et de clarté, nous serons portés à voir dans l’actif le prototype de la forme élative, dont il conserve encore en partie le sens. Par la suite, pour éviter toute confusion, on aura le plus possible renfermé l'actif dans son rôle de sujet, et l’on aura formé, par combinaison de lui et d’un autre cas, peut-être par suite de l’influence Latine, la flexion élative.
De ce cas , avec suppression du k final , s’est formé la flexion dérivative en ti. Ex. beldurti, craintif [beldur,' crainte). Gezurti, menteur [yezur, mensonge). Et avec la finale approximative, yaonkoitiar, déiste; goiztiar, matinal, etc.
L. Causatif et Despectif
Ces deux cas, confondus au singulier, sont employés surtout à l’animé. Us consistent dans la finale gatik (élatif contracté de gain) ou gaili, en Labourdin, parfois précédée, parfois non, de la finale du génitif. Ex. nere-galik, pour moi, ou malgré moi (litt. pardessus moi). Au pluriel, l’emploi du génitif caractérise le causatif. Ex. handiengatik, propter magnos. llandiak-gatik , magnis invitis. C’est cette circonstance qui nous décide à classer ce cas parmi les flexions casuelles et non parmi les postpositions. Quelquefois cette flexion s’unit à un mot du genre inanimé. Ex. gauetako beldurrak gatik, à cause des frayeurs de la nuit, contre les, etc., etc. Ici, nous \oyon& gatik dans le sens de pour, à cau^e de, précédé du nominatif pluriel, ce qui est tout à fait exceptionnel et ne se rencontre guère qu’au genre inanimé.
Lorsque notre particule par se peut tourner au moyen de la locution à came de, on emploie le causatif. Ex. (dial. d’Arrat.) kurutze santuaren senaleagaitik lihradu gaizuz, par le signe de la croix, délivrez-nous. (Dial. Guip.) Otoiz
mendutxen zaituxtet, kampoetako baxmntxak gatik, adjuva nos per capreas camporum, etc., etc.
§ 11. — FLEXIONS POSTPOSITIVES
Nous avons déjà dit en quoi consistent ces flexions. Elles s’éloignent des désinences casuelles en ce qu’elles ne subissent tout au plus que des modifications euphoniques (par ex. ka ou ga à l’instrumental], et ne possèdent point de signes servant à distinguer les genres ou les nombres. Quelques-unes d’entre elles, le sociatif, par exemple, se font précéder du génitif au singulier, et gardent le radical au pluriel. D’autres, comme le caritif, intercalent quelques syllabes par redondance.
La plupart d’entre elles restent complètement invariables et ne régissent que le radical. D’un autre côté, elles s’éloignent des postpositions, en ce qu'elles ne consistent qu’en un monosyllabe, uni au mot principal par l’unité d’accent. Enfin, on ne saurait les confondre avec les flexions composées, puisqu’elles sont formées d’un signe unique, tout au plus, précédé, dans certaines occasions, du signe du génitif ou de l’actif, et cela seulement pour marquer le nombre, caractère toutefois qui n’est pas trop constant. Quoi qu’il en soit, ce caractère ne se retrouve plus dans les autres flexions postpositives; les deux que nous venons de citer forment donc pour ainsi dire le passage de la flexion casuelle à la flexion postpositive ; les autres établiraient plutôt la transition de la flexion positive à la postposition.
A. Sociatif
Le sociatif est en kin, sauf en Souletin où il est en ki, ainsi que le modal. 11 est d’ordinaire précédé du génitif au singulier, mais le plus souvent du radical simple au pluriel. Ex. mendirekin, cura monte. Apaindu dezagun zedrozko
olahm, compingamus illud tabulis cedrinis. Quelquefois,
au contraire, il remplace au pluriel, par la finale active k,
la flexion génitive du singulier. Ex. zurekin, avec vous
(vous sing.), pl. zuekkin, cum vobis. Le r euphonique s’ef- '
face parfois. Ex. galduekin, cum perdito [pour galdurekin).
Les Souletins font toujours précéder la particule ki, lorsqu’elle répond à notre préposition avec, du signe du génitif. Ex. héltziareki érran dut, il m'a dit , en arrivant (litt. avec l’arrivée). Zamàri erosiéki yoàn da, il est parti avec les chevaux achetés.
C’est le seul moyen qu’ils aient de distinguer ce cas du modal, lequel est aussi en ki, mais est précédé du radical simple.
Les Biscayens remplacent la finale kin par kaz. Ex.
(dial. Bise.) neure mirria neure aromakaz; (dial. Guip.) nere mirra nere aromakin, myrrha mea cum meis aromatibus.
Ce cas correspond assez exactement à notre préposition avec. Ex. nere adiskidearekin ethorten naiz, je viens avec mon ami. Il rend souvent aussi le participe présent pré- ,
cédé de en, lorsque cette particule a un sens se rapprochant de cebi de avec. Ex. maithiarekin , en aimant (litt. cum v
amore). I
La finale kin semble avoir donné naissance à la désinence ghin (enphoniq. pour kin), laquelle marque emploi, ''
fonction. Ex. zurghin, charpentier {zur , bois). Harghin, maçon [harri, pierre). Itzaghin, cloutier (itze ou iltze, clou).
La désinence kin offre une analogie peut-être fortuite avec le cùm Latin, le syn des Grecs, etc., etc.
B. Modal
Est en ki, gi ou egi (par euphonie). Ex. handiki, grandement. Ongi, bien, etc.
Il n’est généralement pas, sauf en Soiiletin, précédé de la désinence génitive, et cela pour une raison que nous allons voir tout à l’heure.
Il répond, en général, à notre adverbe en ment. Ex. erregeki, royalement (errei;e, roi). Goraki, hautement.
Les adverbes étant, par nature, toujours à l’indéfini, on n’a pas eu besoin de recourir au génitif, lequel, avec les flexions postpositives, ne s’emploie guère que pour distinguer les nombres.
La désinence ki donne nai.ssance à une série de substantifs exprimant l’idée de fragment, de division. Ex. eziirki, morceau d’os. Idiki, viande de bœuf. Hik maite dut epherki; Mickaelek achurki, tu aimes la perdrix (la chair de) ; Michel, l’agneau.
D’autres fois, elle exprime la dérivation. Ex. eguzki, soleil (de egm, jour). Istaloki, aine (de ichterr, cuisse). Voy. les finales en zki et ski.
Elle semble parfois jouer le rôle d’augmentatif. Ex. ortz, dent, et ortzoki, dent molaire.
Enfin elle marque emplacement. Ex. Ihorgi, source. Yarghi, siège. Elghi, lieu d’arrivée.
Cette finale paraît n’être autre chose que la désinence sociative dont la consonne finale a disparu. On pourrait aussi, mais avec beaucoup moins de probabilité, y voir une contraction de l’adjectif kide, semblable.
C. Caritif
Nous aurions dû , pour plus de régularité , placer ce cas avant le modal. Il s’éloigne un peu moins que ce dernier de la nature des flexions casuelles, puisqu’il est d’ordinaire précédé du radical au singulier, de l’actif au pluriel.
Cela est surtout vrai en ce qui concerne les pronoms. Ex. zugabe , sans vous (vous, respect, singulier), et zuékgabe, sans vous (pluriel). La ressemblance de formes
du modal avec le sociatif nous a décidé à intervertir l’ordre naturel.
De savants grammairiens croient que la forme propre du caritifest gabe ou bage et baga; ces deux formes existent en Biscayen et dans les dialectes Français, mais la première est la plus usitée en Biscaye, et la deuxième en France. Ex. (dial. Bise.) ezkntaurik dagoana baga, absque eo quod intrinsecùs latet. [Dia\. Lab.) Ezkuiaurikdagoena gabe. La forme ge, habituelle chez les Guipuscoans, ne serait peut-être qu’une contraction. Dans cette hypothèse, le caritif devra être considéré comme une postposition véritable, non comme une flexion postpositive.
Il nous est bien difficile de partager cette manière de voir. D’abord, il faudrait opter entre les formes bage et gabe; elles ne peuvent être toutes les deux la première. Si l’on réfléchit, en outre, que les particules bai et gain s’emploient soit pour marquer le genre, soit par simple redondance, à plusieurs cas de la déclinaison, il sera difficile de ne pas regarder la désinence Guipuscoane en ge, comme la plus ancienne. 11 faudra admettre dans bage, baga, la présence de baï et du signe caritif propre; ainsi dans baitan, nous trouvons la finale inessive précédée de bai; quant à gabe, ce nest sans doute que le mot bage retourné.
On pourrait supposer au besoin que cette dernière forme provient de la fusion de gain et du sublatif pe ou d'une finale négative analogue au vi, sinè du Sanscrit et du Zend; peut-être même au heb, sans, des dialectes Celtiques.
La désinence caritive zak, zake pourrait être classée au nombre des flexions composées, si, comme nous le supposons, elle provient du de.stinatif tza, uni au ge final.
Pour être complet, mentionnons une autre forme caritive rarement employée et servant à former des noms ou qualificatifs dérivés. Elle est caractérisée par la dentale simple ou double. Ex. ondikoa, le malheur [on, bon; ko, pro;
a, illud, quod ; et d, di, signe de négation). Chankett, boiteux, de chango, jambe, etc.
Quelquefois le négatifestmarquéenpréfixantlasyllabe ez. Ex. deus, nihil. Ezdeus, vaurien. £zta, non est (pour ezda). Cette même syllabe se prépose parfois sous la forme ze.
Il y a un rapport de filiation probable entre la finale ge et le verbe khentzea, ôter, enlever. Ce qui nous paraît le plus probable, c'est que la finale s’est formée du verbe, par voie de contraction , à peu près comme la désinence k de l’actif du ka instrumental, ou le ki modal du kin sociatif. On peut, à la rigueur, faire dériver le verbe de la particule, avec adjonction du n euphonique, comme dans intz et itz, eau, rosée. Il semble, en effet, que ce soit une particularité de l’idiôme Eskuara, de pouvoir employer les désinences comme radicaux. Ainsi dans izan, être, la finale iz consiste probablement dans la finale médiative, munie elle-même d’une finale inessive et suppléant à l’absence du verbe substantif. Toutefois , nous n’osons rien affirmer à cet égard.
D. Instrumental
Est en ka, ou ga, par euphonie. Il exprime :
1° L’état dans lequel se trouve le sujet pour accomplir l’action. Ex. saltoka datorren, qui vient en sautant. Oinka, à pied. Mous avons vu que, assez souvent, il fait double emploi avec le médiatif.
2° L’objet à la recherche duquel on se trouve. Ex. miaka dabila, il court à la recherche des minerais (vulg. après les minerais).
3” Notre locution Française à coups de. Ex. mazoka, à coups de massue. Harrika, à coups de pierres. Ostikoka, à coups de pied. Tiroka, à coups de fusil.
4“ Notre locution en proportion de. Ex. zuzen arrauka phartitu dugu, nous avons partagé, dans la proportion des droits de chacun.
5“ La préposition par employée avec un nom de nombre. Ex. hamarka, ehutika kondatzea, compter par dix, par cent, par dizaines, par centaines. Erdika, herenka phartizazu, partagez par moitié, par tiers.
6“ Le gérondif en do, lorsqu’il est joint à un participe présent. Ex. ikhuzi, videns, et ikhusika, videndo.
7“ Les prépositions sur, ave-c, lorsqu’elles tiennent lieu de la particule par. Ex. lurka, par terre, sur terre. Ahurka, par les mains, avec les mains.
8“ L’adverbial onga ou onka, bien.
9® Notre préposition entre, parmi, mais seulement lorsque l’instrumental est précédé de l’article. Ex. harriaga, entre les pierres, parmi les pierres. (C'est aussi le nom d’une famille et celui d’une cité de l’antique Ibéric.)
1 0® Cette finale jointe à un verbe équivaut à notre participe présent, ou parfois à un substantif précédé de en, après, avec. Ex. yo-ka, à force de coups, en frappant. Ikhuska eginen dugu, nous le ferons après examen. Hegaldaka, en volant, à lire d’ailes.
Un certain nombre de radicaux substantifs se forment au moyen de la désinence ka Ex. urzo, palombe; urzoka, la chas.se aux palombes (litt. post palumbas). Arrain, •poisson, et arrainka, la pêche. Eue semea urzokara eta arrainkara yoan da, mon fils est allé à la chasse aux palombes et à la pêche.
Beaucoup de verbes se forment de la postposition infinitivc ajoutée au radical muni déjà de la flexion ipstrumentale. Ex. ihaloska, en se vautrant, et ikaloskatzea, se vautrer. Tarrapata, marche bruyante et rapide, et tarrapatakatzea, marcher rapidement et avec bruit. Laurhatzkatzea, marcher au galop [laur, quatre, et atz, ongle).
Peut-être, mais nous n’osons rien affirmer, la finale^a/, ghéi, geï ne serait-elle que la désinence instrumentale, munie d’un i euphonique (comme dans debrua ou debruia, cl diablo).
Cette finale exprime (1) l’idée de destination de matière composant quoique ce soit. Ex. emaztegaia, la femme destinée à être mariée, la fiancée; gizongaia, le fiancé; athorragaia, la toile destinée à faire des chemises; chapelgaia, la matière destinée à faire des chapeaux; galtzagaia, la matière destinée à faire des chausses de pantalon ; etchegaiak, les matériaux destinés à construire une maison. Ce mot s’emploie aussi seul et l’on dit : non dira gaiak ou gayak? Où est la matière première? Où sont les matériaux?
Dans l’hypothèse où ce gaia dériverait de la syllabe ga, l’on a ici un nouvel exemple de la propension des Basques à employer une désinence en guise de radical.
E. SUBLATIF
Est en pe. En Labourdin, il est toujours pris comme suffixe casuelle; dans les autres dialectes, il est souvent pris seul comme substantif ayant le sens de la partie inférieure, le dessous. Quelquefois la dernière lettre du radical s’élide par euphonie. Ex. lape, lurpe, fosse (litt. sub terrâ). Ilhun, soir, et ilhumpe crépuscule (litt. sub sero).. Nous n’avons point rencontré cette finale précédée de l’article. Elle se rattache probablement à l’adjectif behereko (inférieur), que l’on n’emploie guère au radical. 'Celte syllabe be ou pe provient peut-être du Béarnais pée, pied, dérivé lui-même du Latin;ies. Le redoublement de la voyelle précédée d'un h dans behereko est un procédé familier à la langue Basque. Ex. nahas ou nas, ensemble, mêlé. Mahatch ou match, raisin. L’adjectif aurait adouci la consonne initiale, que la finale casuelle a maintenue sous sa forme primitive.
(1) Note de M. l’abbé locbauspe.
F. Premier Adverbial
Est en td, ou dd, par euphonie. Ex. ezkerra, la gauche, et ezkertb. à gauche. Eder, beau, et edertà, élégamment. Ondà, bien {on, bon). Pour le sens, il se confond avec le modal et l’adverbial second. Jamais nous ne l’avons trouvé précédé de l’article. On voit qu’il appartient à la classe des flexions à lettre initiale muable.
G. Deuxième Adverbial
Est en rd après une consonne; en ero après une voyelle. Ex. lazter, rapide, et tazterrero, rapidement. Cintzà, habile, elcintzorà, habilement. Nazkagarri, horrible, et nazkagarrirb, horriblement. Guzi, tout, et guzirb, totalement. On le fait souvent, comme nous le verrons plus loin , précéder du ki modal. Il entre dans la composition de quelques substantifs. Ex. chiki, petit, couper, et chikirb, mouton (par opposition à ahari, bélier); vraisemblablement aussi, dans celle de gerb, après; geroa, la suite; ezkero, ensuite [ez préfixe), et peut-être même dans celle de l’adjectif oro, tout; à moins pourtant qu’il ne soit luimême une dérivation de ce dernier.
H. CoNTINUATir
Est en no. Oraï, à présent, et oraino, puisqu’à présent. Nous verrons, en traitant des flexions composées, qu’il est presque toujours précédé de la désinence illative. L’abbé Darrigol regarde cette flexion comme une contraction pour den oro {den, usque ad, et oro, omne). Je croirais plutôt qu’elle se rattache au relatif nor, qui, et qu’elle a par conséquent une origine commune avec les finales du génitif et du locatif.
I J. Contributif
Est en kal, khal, et correspond à nos locutions ait fur et à mesure, chaque fois que, en raison de. Ex. (dial. Soûl.) hàn ébilkal ikhuslen dut, chaque fois que je vais là, je le vois. (Dial. Labourd.) Yin-khal gizonek, à mesure que les hommes viennent. Ilaur-klial, pagatzen dagu erregenta, nous payons l’instituteur, à proportton (du nombre) des enfants.
L’origine de cette flexion est fort obscure; il ne serait pas impossible qu’elle fût formée, par voie de contraction, dcrillatifou de l’intensif, précédé de l’instrumcnlal. Dans ce cas, elle mériterait presque autant d’être considérée comme flexion composée que comme poslposition.
K. ÜNITIF
Est en sta. Il forme plutôt un adjectif dérivé qu’un cas de la déclinaison, et correspond à nos locutions garni de, muni de. Ex. urhe-sta, doré. Zilhar-sla, argenté. Vrhe-sta da aldare hori, cet autel est doré. Souvent il est suivi de la finale du verbe ou du participe. Kx. komplimendustatzea, complimenter. Ezkosta itzazu apartememJiek, cirez les appartements.
L. Inclusif
Est en Ira ou ta, par euphonie; cette dernière forme est la plus usitée. Ex. hamar unzitra ou unzita ariho, du maïs plein dix vaisseaux. Ahurtra ou ahurta bal dira bazien eskean, il avait à la main une poignée de pièces d’argent. Alzolra, plein un tablier. Orgala bat, une charretée pleine.
Ce cas, comme l’on voit, marque le contenu d’un réci-
pient quelconque ; il est souvent supprime, surtout dans le langage familier, et le nom du contenu est simplement précédé de celui du contenant. Ex. hamar unzi, ahur bat, pour unzi-tra, ahur-ta
L’inclusif donne naissance d’ailleurs à une foule de substantifs. Ex. eskuta, poignée {esku, main). Makkillata, volée de coups de bâton. Il serait possible; néanmoins, la chose nous paraît fort peu probable, que la syllabe ta, intercalée de l’illatif, de l’élatif, fût tirée de l’inclusif.
Cette désinence semble d’origine Celtique. En Breton, par exemple, et en Comique, la préposition dré; en Irlandais et en Gallois, tri, tre. signifient par. Chez les Basques, elle se sera transformée en postposition , avec un léger changement de sens.
§ m — FLEXIONS COMPOSÉES
Elles se divisent en flexions doubles formées de la réunion de deux terminatives ; par ex. handirentako, pro magno (du génitif et du locatif indéfini), et en flexions t
multiples qui renferment un plus grand nombre d’éléments. Ex. bagetanik, sine (du caritif, de l’inessif et du ’
datif actif). Les éléments, d'ailleurs, peuvent être ou des 1
flexions casuelles, comme dans le datif actif onarik, ou des flexions postpositives, par ex. phalatraka, par pelletées (inclusif et instrumental), ou des flexions casuelles et postpositives entremêlées, ex. zaldunkiro, chevaleresquement (modal et 2® adverbial), etc., etc. Nous consacrerons un paragraphe aux radicaux formés eux-mêmes d’une racine munie de la désinence casuelle et déclinés régulièrement.
Nous ne rangeons pas au nombre des flexions composées celles, par exemple, du sociatif et du modal, nous avons déjà dit pourquoi, ni celles qui, comme l’illaiif indéfini, intercalent certaines syllabes qu’ils ne gardent point au
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mode défini, ou, comme l’inessif, se préposent la conjonction affirmative par simple redondance.
A. Fleuons doubles
Voici la liste des flexions de ce genre que nous avons eu l’occasion de rencontrer. Si quelqu’une nous a échappé de temps à autre, le lecteur voudra bien nous excuser.
I. Médiatif (et locatif) yutichko, bien peu [yuti, peu) ; (et élatif) gerozlik, depuis lors; (et sociatif) forme des adjectifs: huruzkin, entêté (buruz, médiatif de buru, tête, est lui-même un adjectif ayant le même sens); fet modal) egiazki, véritablement; eskozki, insuffisant; nabazki, peut-être ; (et instrumental) aldizka, tour à tour.
On pourrait supposer que le z n’est ici qu’une mutation du n génitif, comme dans adizkide, ami (pour adin-kide, lilt. égal d’âge; komuzki, communément (pour AornanAf).
Nous ne croyons pas toutefois qu’il en soit ainsi. Les formes médiatives sont employées pour rendre bon nombre de locutions Françaises (voy. Médiatif). Il semble en être différemment des désinences en czko, ainsi que nous verrons tout à l’heure.
II. Génitif (et locatif délini) handirentako, pro magno. Mariarentako ou dako, pro Maria; (et locatif défini). Devant ko, le n se change en z, comme dans l’exemple cité plus haut. Il forme des adjectifs correspondant à ceux du Latin en eus. Ex. zillharezko, argenteus. Urrezko, aureus. Leizarrezko, fraxinens, etc.
III. Datif (et actif) sert à rendre
1° Le sujet du verbe être, lorsque ce dernier est indéterminé ou que le dit sujet se trouve en Français précédé de la préposition de. Ex. eta mancharik ezta, et macula nou est. (Dial. Guip.) Eta umegaberik ez da beren artean, et sterilis non est in eis.
2° L’adjectif, s’il se trouve sujet d’une phrase dépen-
dante. Ex. (dial, de Marquinâ) zein da igotzen daben, gozatasunez beterik, bere maitiari itsasirik, quæ estista qua ascendit, deliciis aiSexens, innixa super dilectum suum?
3“ Le régime du verbe avoir, lorsqu’en Français il serait précédé de la particule de. Ex. (Marq.) eta ez dauka bularrik, et ubera non habet.
4® Le régime du verbe egon, stare, manere. Ex. (dial. d’Arratia) fiel guztiak dagoz obligeurik, todo fiel es obligado. (Dial, de Bermeo) an dago yarririk, y esta sentado. nere burua intzez beterik dago, meum caput plénum rore stat. (Dial. Biscayen) Barrenen ezkutaturik dagoena gobe, absque eo quod intrinsecîis latet.
S® Le régime d'un adjectif, lorsqu’en Français il se trouverait précédé de la préposition de. Ex. okendurik onenak bezela, comme les meilleurs onguents. Mirrarik garbiena dariotenak, distillant la plus pure des myrrhes. Zure samea ardoarik onena bezela, tuum gultur sicut optinum ex vinis. Bat bakarrik da nere usoa, una unica estcolumba mea (litt. ex unicis).
7® Le régime caritif, lorsqu’il est indéterminé. Ex. thaiik gabe, sans cesse (euphon. pour thai-rik). Chu-gaberik (pour ckurik gabe), ezta kherik, pas de fumée sans feu. Ez bizik neke gaberik (pour nekerik gabe), pas de vie sans travail. *
8“ Le participe passé, lorsqu’il est à la forme absolue. Ex. yan-ik, ayant mangé. Lok arturik, zaude; le sommeil l’ayant saisi, il s’arrête. Remarquons qu’ici lok n’est pas au même cas qÿ’ arturik, parce que le participe passé consistant lui-même dans le radical mis au datif, est regardé comme un radical simple.
Le Biscayen central et celui d’Arratin emploient, nous l’avons déjà dit, le datif actif en guise d’élatif.
9® L’adjectif ou le participe, qui lui-même se présente sous une forme absolue, c’est-à-dire comme adjectif d’une
phrase dépendante et exprime une idée de passé, de chose accomplie. Ex. (dial. Bise.) gomutaurik sure l/ular banô obeakaz, memores tuonim uberum super vinum.
10° Quelquefois l’interrogatif. Ex. gizonik, homo ne est?
14° Quelques locutions, telles que pozik, gaiment; danik, depuis, dès que; ussienik, le plus souvent; goisik, de bonne heure.
Du reste, l’emploi du datif actif est un des moins constants qui se puissent rencontrer. Au lieu de dagoz obligaurik, le dialecte d’Ochandiano dira fort bien dagoz obligaule (forme radicale). An dago yasarrite (pour yasarririk). Nous trouvons esta bularrikan, forme multiple pour esta bularrik. Le datif actif ne s’emploie qu’au mode indéfini. C’est le cas appelé d’ordinaire par les grammairiens infinitif ou indéfini, et compté par eux dans la déclinaison. Mais l’usage fréquent que l’on fait de ce prétendu infinitif ne doit pas nous faire illusion sur sa vraie nature. C’est une flexion composée et nous ne saurions changer pour elle la méthode par nous adoptée, de désigner ces flexions du nom des éléments qui les composent.
(Double) iri, vers celte époque. Bazkoiri, vers Pâques.
IV. Locatik (et génitif) bihotztekoaren, ex intime corde. Zure sonekoen usaya , odor liiorum unguentorum (et médiatif), oraikotz, pour cette fois-ci (Mtt. per illudexhorâ). Aberalz izatekotz ou izatzekotz, pour être riche. Behingotz, pour toujours; (et destinatif) aintzakotzat zauzkat, talem te puto. Aberatz izatekotzat, pour être riche; (et uiessif) oraikoan, cette fois-ci (litl. in illo ex horâ). Onetakoetan, in calceamentis. Lenengoan, primo; (et modal) zaldungoki, chevaleresquement; (et 2® adverbial) kampokoro, du dehors.
V. Desti.\atif (et modal) onzaki, bien
VI. Inessie (et locatif) eyunian-eguniango , de jour en jour (litt. de die ex in die).
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VII. Illatif (et locatif) mastietarako , ad vincas. Batetarako on baterako, in rem eamdem. Zertarako, xertako, quid, ut quidî Ogei urterako, ou urtaetarako, para 20 annos. Guzitarako, pour tout. Yaterako, para corner. Edaterako, f ara. hibk. Onelarako, itaque ; (et con tin natif) menditarano, jusqu’à la montagne; souvent on intercale la syllabe di. Ex. menditaradino , mmditartino, jusqu’à’la montagne. D'après l'abbé Darrigol, cette syllabe serait une contraction de den, usqiie. Il se pourrait cependant qu’elle provînt de la finale infinitive te, tze. L’allatif joint au continuatif ne modifie pas d’une manière bien appréciable le sens de ce dernier. Ex. onarano ou onano, hùc usque. Gaurdarano ou gaurdano, jusqu’à la nuit.
VIII. Intensif (et médiatif) nolazbait, de quelque ma^ nière; (et continuatif) handialano, usque ad magnum.
IX. Elatif (et inessif) galaadtikan, ex Galaad. Eremutikan, ex deserto. Galikan, pour. jlnrfîAon etandikanche, de là. Hementikan , hementikanche , d’ici; (et illatif) heniendikarat, d'ici en avant.
X. Modal (et locatif défini) aitarekiko, ergà palrem. Gizonekikà, ergà homines. Nerekiko, ergà me; (double) ongiki, bien; (et instrumental) ausikika, en mordant; (et 2' adverbial) falkukirà, languissamment. Eritsuki ou eritsukiro, d’une manière maladive. Bortitzkirà, fortement [bortitz, fort).
XI. Instrü.me.ntal (et médiatif) voy. le sociatif en gaz ; (et inessif), peut-être la particule gain, sur, est-elle ainsi formée (avec i euphonique).
XII. SuBLATiF (et génitif) ne possède par lui-même aucune valeur précise et sert seulement à donner plus de force à l’expression précédente. Ex. haste et hastepen, commencement. Iraun et irautepen, durée. Gora, haut, et gorapen , période pendant laquelle la lune s’élève et croît. Behera, bas, et beherapen, période de décroissance de la lune; (et locatif) agindepean, eikupean, sous les
ordres de; (et inessif] pean, dessous, sous. Ex. Agindubaren beyan (pour peaji), sous les ordres de ; (et 2* adverbial) izapero, hypostatiquement.
XIII. Cakitjf (et génitif) très douteux. Peut-être azAcn, dernier, est-il pour bas ke en, non ex initio? (et inessif) ustekabean, peut-être.
XIV. 2*' Adverbial (et locatif défini) ichirokà eraàsak , propositions absolues.
B. Flexions moltiples
C. Radicaux fléchis et déclinés
Nous savons qu’en Basque la distinction entre le mot composé et le nom décliné est souvent imperceptible. Par ex. ahalge est à la fois caritif de ahal, force, audace, et radical dans'le sens de honte, absence de force ou à’ audace. Nous allons donner ici quelques exemples de ces radicaux iormés par voie de déclinaison, et montrer la facilité avec laquelle on peut leur accoler encore toutes les désinences déclinatives.
A. Ahal, force, audace.
Caritif, ahalge, honte, timidité (litt. sine audaciâ), et 2* caritif, ahalgegabe, impudent, éhonté.
B. Andi, grand.
Médiatif, anilz (euphon. pour andiz), et 2* médiatif, anitzez, de beaucoup.
C. Has, initium
Peut-être les mots aski et asko, satis, ne sont-ils que le modal et le locatif de ce radical ; nous n’oserions rien
p- ■■ Ib'.
affirmer à cet égard. Avec le 2® adverbial, nous trouvons askorà, assez.
D. Eusi, ausi, distinctè loqui.
Ce verbe est archaïque , on ne le rencontre plus guère que dans son composé erausi. C’est de lui pourtant que les Basques tirent leur nom ; il appellent leur langue Eskuara, pour eus ko ara (litt. idiome dans lequel on parle clairement), par opposition aux dialectes étrangers qualifiés de erdara (pour erdi-ara), demi- langage. Le pays Basque est désigné par l’expression Eskalerra (litt. pays de V Eskuara, où se parle VEskuara), et l’appellation nationale du peuple qui habite cette région est Eskualdunak, pour Eskalerra dunak (litt. les possesseurs de V Eskalerra , du pays où se parle VEskuara).
L’ancien nom des Vascons, celui des Basques actuels, paraissent se rattacher au radical eus avec une finale modale ou locative ki, ou ko. Il en est de même pour les Gascons, qui tirent leur nom de celui des Vascons, avec mutation du v en g; tout le pays situé entre les Pyrénées et la Garonne ayant été, sous les rois Mérovingiens, conquis par des chefs Vascons, et pour les Ausci, dont notre ville A’Auch tire son nom (Euski, litt. in illo loqui, qui loquuntur).
Bon nombre de peuples, on le sait, se plaisent à s’appeler les parlants par excellence, et se distinguent ainsi des nations dont ils ne comprennent pas le langage. Le terme de Slave, dans l’acception primitive de ce mot, ne signifiait que les parlants, et le nom qu’aujourd’hui encore les Polonais donnent aux Allemands veut dire les muets. On ne saurait le nier, cette étymologie du nom des Basques, proposée par Mahn, dans ses Denkmaeler der Vaskischen sprache, est bien plus plausible que toutes celles proposées' jadis. Eskualdunak, pour esku, main, aide, tour, côté, ou ara, langage, et dun, possesseur, ceux qui sont habiles de la main, ceux qui parlent de la main (apparem-
ment comme les sourds-muets), ou Eskuina aide dunak, ceux qui occupent le côté de la droite, les Basques étant situés à l'extrémité occidentale de notre continent.
Quoi qu’il en soit, le modal de cette racine est très usité, c’est atuiki, mordre, et avec l'instrumental autikika, en mordant.
E. Barra, finir, terminer, n’existe plus au radical avec le sens de substantif.
A Punitif, barrasta, poignée, et avec l’instrumental, barrastaka, par poignée.
F. Burru, n’existe plus au radical (ne pas confondre avec bufu, tête).
A Punitif, burrusta, une certaine abondance; à l’instrumental, burrustaka, avec une certaine abondance.
G. Garaia, gaina, dessus, le dessus.
A Pélatif, ganetik, garaiti, le surplus, l’avantage, et avec le locatif, ganetiko, garaitiko, même signification.
//. Gero, après, ensuite.
Peut-être formé d’un radical ge et du 2* adverbial rà ; nous ne pouvons rien affirmer là-dessus. Avec le locatif, gerokb, ensuite; avec le médialif et Pélatif, geroztik, depuis lors.
I. Ichtcrr, cuisse
Avec le sublatif, ichlape, enjambée, et avec adjonction de l’instrumental, ichtapeka, en marchant, par enjambée.
J. Ikhus, voir.
Avec le datif, on a le participe ikhusi, voyant, et avec adjonction de l’instrumental, ikhusika, videndo. (Voyez Instrumental.)
K. Iraun, durée.
Avec remplacement du n final par la désinence infinitive et adjonction des sublatif, génitif et médiatif, irautepenex , tandis que.
L. Nar, qui, quel
Au médiatif, noiz, noaz, quand, et avec adjonction à ce cas du locatif, noizko, quandô ; de l’inessif et de 1 instrumental, noiztenka, de temps à autre; du modal et du 2' adverbial, noazkirà, forsilan.
W. Phala, pelle.
Avec l’inclusif, phalatra, pelletée, et avec adjonction de l’instrumental, phalatraka, par pelletées.
N. Presta, préparé, dispos.
Avec le prestage, improvidus, et par adjonction
du 2® adverbial, jor«/aÿerô, improvidi.
O. Zume, osier.
Au datif et avec adjonction de l’instrumental forme quelques substantifs. Ex. zumarika, genêt.
D. Do VERBE ET DE SA DÉCLINAISON
Nous savons que le verbe substantif, dans une grande partie de sa conjugaison, n’est qu’un pronom décliné : niz, je suis, nous semble être le médiatif de ni, je ou moi ; hiz, tu es, est celui du pronom hi, toi, tu.
Le relatif que s’exprime par l’adjonction à ce pronom médiatif de la finale intensive. Ex. nizala, que je suis.
On rend nos prépositions tandis que, parce qne, en ajoutant à cette finale les désinences du datif-actif et du locatif-médiatif. Ex. nizalarik, tandis que je suis ; nizalakoz, parce que je suis.
L’imparfait se forme en ajoutant au pronom médiatif la désinence inessive, et en intercalant un n euphonique. Ex. niz, sum, etnintzan, eram.
Enfin la particule danik n’est peut-être que la troisième personne singulier du présent de l’indicatif da; il est muni des finales inessive et dative-active. Du reste, nous nous
étendrons plus au long sur ce sujet, lorsque nous parlerons de la conjugaison.
I IV. — postpositions
Les postpositions Basques ne consistent guère que dans des substantifs ayant un sens plus ou moins vague, et quelquefois même des noms de parties du corps employés à certains cas de leur déclinaison. Le tableau ci-joint permettra au lecteur de saisir d’un coup d’œil tout le mécanisme de ce système. .4u cas, fort probable d’ailleurs, où quelques-unes de ces nombreuses particules nous auraient échappé, le lecteur voudra bien pardonner cet oubli.
Cap. III
Des affinités du Basque avec les idiômes de l’Oural et quelques autres dialectes
Le Basque, nous l’avons vu, appartient à la classe des idiômes agglomérants et, comme tel, possède un système grammatical tout à fait différent de celui des langues occidentales. Il n’existe pas, je crois, de meilleur moyen de bien comprendre le mécanisme de la langue Eskuara que de la rapprocher de dialectes offrant avec elle au moins quelque analogie de forme. C’est ce qui nous a décidé a donner, dans ce dernier chapitre, une comparaison de la grammaire et spécialement de la déclinaison Basque avec celle des langues Finnoises. Ces dernières, elles aussi, sont étrangères au système delà flexion proprement dite.
Bien que ce fait d’avoir une structure agglomérante ne nous permette pas, à lui seul, d’affirmer la parenté du Basque et du Finnois; il ne peut qu’être intéressant pour le linguiste de voir en quoi ces deux groupes d’idiomes se rapprochent et en quoi ils diffèrent.
I«. — AFFINITÉS DU BASQUE ET DES IDIOMES FINNOIS
Chez les montagnards Pyrénéens, aussi bien que chez ceux de l’Oural, les flexions casuelles et désinences de toutes sortes sont très faiblement attachées au radical dont elles dépendent et conservent, en partie du moins, leur valeur significative. Des deux côtés, en général, même confusion entre le mot composé et le mot muni de sa Gnale casuelle. Ainsi le caritif Lapon tebme constitue un véritable dérivé susceptible lui-même de prendre tous les cas possibles des degrés de comparaison et de donner naissance à des
dérivés. Ablek, par exemple, signifie gain en Lapon; son caritif est abletebme (litt. sine questu), cl par extension constitue un adjectif déclinable dans le sens de paresseux, désoeuvré. Do là encore le substantif dérivé ahletûwuot, paresse; le superlatif aà/e^isumus, pigcrrimus, etc. Enfin, il n’existe guère dans les idiomes Finnois, ainsi qu’en Basque, qu’un seul paradigme de déclinaison, tous les mots prenant les mêmes désinences casuelles sans dictinction de genre, de nombre, de valeur adjective, substantivc ou pronominale.
La conjonction descriptive du Lapon mon leb orromen, je suis (litt. sum in mansione) s’obtient, comme en Basque, au moyen du substantif verbal muni de la flexion inessive, et placé près de l’auxiliaire. .\u prétérit, l’auxiliaire change de désinence, 'Ct le participe reste le même que pour le présent. Ex. mou liytb orromen, je fus, j’ai été.
La conjugaison est presque aussi rare dans les langues Ouraliennes qu’en Eskuara, et dans ces deux groupes d’idiomes, on y supplée généralement par le participe muni de flexions. Ex. Suomi, oUetna, étant, ollemassani, tandis que je suis (litt. avec l’être mien). De même en Basque nizala, que je suis (litt. ad lô ego sum). Les postpositions ne sont guère, dans les deux groupes de langues en question, que des radicaux substantifs à certains cas de leur déclinaison. Dans ces deux groupes, encore, nous rencontrons l’emploi de la méthode intercalative en vertu de laquelle, lorsque deux ou plusieurs mots régis l’un par l’autre et au même cas se suivent immédiatement, le dernier seul prend la désinence caractéristique.
Les flexions multiples, formées de plusieurs éléments et exprimant des rapports complexes, se retrouvent encore dans les dialectes de l’Oural, comme dans celui des Pyrénées. Les indices de flexion, surtout de flexion pronominale, sont à peu près aussi fréquents en Suomi et en Esthonien qu’en Eskuara. Enfin S. A. I. le prince Louis-Lucien
Bonaparte retrouve en Mordvine, mais en Mordvine seulement, la double déclinaison définie et indéfinie du Basque. Dans ces deux idiomes, le mode défini se forme par postposition d’un pronom ou article. Ex. (Eskuara) (jizon, homme, et gizona, l’homme. — (Mordvine), loman, homme, et loman-s, l’homme.
Il existe une forme Finnoise offrant bien de l’analogie avec l’article Basque, c’est le a final du Surycne. Cette voyelle sert à transformer le participe passif en une espèce de substantif défini. Ex. myrdiœm loas, rapiendus est, et myrdiœma loas, ille qui rapiendus est.
Le radical supplée à l’absence de l’accusatif et du nominatif, en Suomi comme en Basque. Je ne sache pas de peuples Ouraliens qui possèdent une flexion propre au nominatif.
Plusieurs désinences casuelles sont identiques, ou du moins fort analogues, dans certains dialectes Finnois et en Basque. C’est ce que fera voir le petit tableau donné
BASQUE
LANGUES FINNOISES
GénitU.
en (inal ; ex. gizon-cn, hominis.
Siiomi, Tclieremisse et Mordviue n final j Turk yn. Ex. ev, maison, vtev-yn, de la maison.
Datir.
i; ex. gizon-i, liomini.
Lapon (illatif) i. Ex. attyc , pater, et altyi , patri , ad patrem. Suryène et Votuéqne (illatif, æ, œ. Ostjak (allatiQ, a. Ex.sem, ociilns, et sem-a, ad oculiim. Turk (datif), ah.
Ex. ev-ah, à la maison.
Inessit.
an, n; giznnean, in liomine; aitàn, in pâtre
Lapon-Suédois n. Ex. tyalme , ociilus, et tyalmen, in o:ulo.
Suryène ««. Suomi na, conservé dans quelques locutions seulement, comme holo-na, à la maison.
LANGUES FINNOISES
Instrumentiil
ka ou ga.
ïclieremisse ( romitatif-allatil ) ka. Ex. raika , de nouveau (rat, novum; mindir-ka, au loin (mindir, longinqunm).
Caritil.
ge.
Le k. linal marque la négation en Lapon. Ex. hôlek, non dictum, de kal, sermo; kerdok, non dnpiicatns, de kerdom, duplicatio.
2' Caritif.
en t ou tl ; e\. chatikett , boiteux , de chango, jambe.
Suomi II, tæ, marque la négation. Survène tag, sine. lapon tis, non, sinè.
Sociatir.
kin (comp. au Latin ciim).
Lapon, kum, ywoim.
l'Iuriei.
ak, a disparu aux autres cas que le nominatif; mais nous savons que cette forme qui existait primitivement à tous les cas s’est conservée dans un dialecte Basque Es|tagnul , pour le génitif et le datif pluriel qui sont en ak-en, ak~i.
Lapon-Suédois ak ou gak. Ex.
œdiiam, terre; noniiu. plur.
œdnamak; yurda , pensée; unmin. pinr. gurdagak. magyar ak, ek, ok, suivant les luis deriiarmonic des voyelles.
Ex. atya, pater; atyà-k, patres ; ember, Uomo, ember-ek, liomiues; dob, tambour, dobok, tainixuurs.
Enfin, pour compléter ce tableau des aflinités du Basque avec les langues Finnoises, nous mentionnerons même celles qui se produisent en dehors de la déclinaison.
Le nom de nombre bederatsi, neuf, est formé de bat, un, comme en Suomi ydexen, neuf, de yksi, un.
Certains noms de nombre ont en Basque une finale tsi, dont les autres sont dépourvus. Ex. :ortsi, huit, et bederatsi, neuf. De même en Lapon, pour la finale t. Par ex. akt, un. En Suomi, pour la désinence si. Ex. yksi, un, et kaksi, deux. Ceci nous rappelle (pi’en Tchercmisse, la dentale ou sifflante finale transforme les adjectifs numéraux et indéclinables en substantifs déclinables.
La finale infinitive Basque en te ou ize, par ex. ya-tea, manger, nous rappelle les noms verbaux en tacæ du Suomi. Par ex. dans syœlaeee, manger.
Nous pouvons rapprocher le adin, signe de l’optatif en Basque. Par ex. nadin, que je sois, du adagn qui a la même valeur en Ostyak. Ex. ma werem, je fais; ma adagn wcrem, que je fasse.
Le Mordvine jouit, mais dans une proportion plus restreinte que le Basque, de la faculté d’accoler le pronom régime, soit direct, .soit indirect, au verbe. Le Magyar incorpore aussi parfois le régime direct, mais seulement à la troisième personne. Ex. ir, il écrit (sens général), et ivja a levalet, il écrit la lettre (litt. il l’écrit, la lettre).
Enfin n’oublions pas l'existence en Eskuara, aussi bien que dans les langues Ouraliennes, d’une loi, en vertu de laquelle deux consonnes contiguës ne peuvent commencer un mot. Cette règle, aujourd’hui as.sez mal observée des Basques, s’applique rigoureusement à la plupart des mots anciennement admis dans la langue. Par ex. dechristianus, ils ont fait giristinno ; de cruz, khurutze, etc. Elle n’a sans doute fléchi que par suite de la pression qu’ont exercée les dialectes d’origine Latine.
.\joutons à tout ceci la communauté ou l’analogie d’un nombre fort restreint de radicaux, qui se trouvent à la fois en Eskuara et chez les Finnois ou les Turks, et vous aurez une idée assez complète des analogies existant entre les deux familles linguistiques qui nous occupent. Il est temps, à cette heure, de passer aux dissemblances.
§ II. — DES D1FFERENCE.S EXISÏA.NT ENTRE LE BASQUE ET LES IDIOMES DE L’OURAL
Le caractère essentiel de la langue Basque, c’est de pouvoir attacher certaines désinences, soit verbales, soit substantives, à tous les radicaux sans exception, et de les
répéter jusqu a l’infini. Par ex. errege, roi; erregea, le roi; erregearen, du roi ; erregearena, celui du roi; erregearentze, faire qu’une chose devienne celle du roi ; erregearentzea, l’action de faire qu’une chose, etc.; erregearentzearena, de l’action de faire, etc., etc. On pourrait continuer ainsi indéfiniment.
Dans les langues Finnoises, il n’en va pas ainsi : si quelques désinences peuvent s’attacher à un grand nombre de radicaux, ce ne .sont guère que des particules postpositives et elles ne se répètent guère plus de deux fois de suite.
Les marques de temps, les désinences numérales, en Lapon, en Suomi, sont parfaitement distinctes des finales casuelles et ne semblent pas dérivées de ces dernières. C’est tout le contraire de ce qui a lieu en Basque.
Le verbe ne peut pas se décliner chez les peuples de l’Oural, comme il fait en Eskuara. Par ex. dans nizala, nintzan.
La méthode intercalativc est beaucoup plus développée chez les Ouraliens que chez les montagnards Pyrénéens. Les Finnois, les Turks, les Mongols rejettent à la fin la désinence verbale, lors([ue plusieurs verbes sont contigus et dépendants d’un même membre de phrase; c’est ce que les Basques ne font jamais, et, chez eux, la méthode intercalative ne s’appli(jue guère qu’à la déclinaison.
Il est douteux que les flexions multiples soient primitives dans les idiomes Finnois, tandis qu’elles le sont très vraisemblablement en Eskuara. Ici donc, il n’y aurait que simple coïncidence et ressemblance due au hasard. D’ailleurs, une assez notable différence doit être signalée dans la manière de traiter ces flexions multiples. La fusion des divers éléments est beaucoup plus intime chez les Ouraliens que chez les aborigènes de l’Espagne. En Ostyak, par exemple, dans. le dialecte Yétique, nous trouvons semivet, ex oculo. Le t marque une vieille forme élative que l’on ne rencontre plus que dans un petit nombre de locutions. Par
ex. tatt taghel, ex illo loco. La syllabe ci, qui n’est plus employée seule, correspond évidemment à la particule inessive be, du Magyar. Au contraire, dans le Basque Espanaratekoan (déjà cité), les flexions de l'illatif, du locatif et de l’inessif sont simplement juxla-posées l’une à l’autre sans mutilation.
Les idiomes Finnois ne connaissent pas ces consonnes euphoniques intercalées, comme dans le Basque yizona-r-i, honiini, et ne craignent pas au besoin d’élider les voyelles contiguës; ils n’ont rien non plus qui nous rappelle la particule infinitive intercalée dans l’inessif Basque indéfini en tan, l’illatif en tara. Ils ne possèdent pas davantage ces formes spéciales pour les genres animé et inanimé, dont la déclinaison Basque offre plus d’un exemple.
Le Basque a complètement perdu le duel, employé aujourd’hui encore en Lapon pour le pronom personnel et le verbe; dans un dialecte Ostyak pour le nom. Il est probable, toutefois, qu’il le possédait à l’origine et l’aura abandonné par la suite des temps.
Aucun idiome Ouralien, sauf le Mordvine, ne distingue le défini de l’indéfini , d’où l'on peut conclure, sans trop de témérité, que ce dernier ne possédait point cette double forme à l’origine, et qu’il l’aura acquise seulement après sa séparation des autres dialectes de la même branche. D’ailleurs, il ne traite pas ces deux modes de la même manière que le Basque. Le signe du défini Basque consiste en un a, qui disparaît à certains cas et précède le signe de la déclinaison. Ex. (jizon-a~ren. Au contraire, le signe du défini en Mordvine est un « ou < final, lequel suit la désinence casuelle. Ex. saelmen-t, de l’œil. Ce signe du défini dérive évidemment du pronom postposé se, le, celui. Enfin, le .Mordvine a un pluriel indéfini et un pluriel défini, tandis qu’en Basque l’indéfini n’existe pas au pluriel et eonstitue un troisième nombre.
Nous n’avons jamais rencontré le « postposé du Suryène
employé autrement qu’avec un participe, et nous ignorons s’il peut s’accoler au nom.
Il serait plus que téméraire de i-approclier, bien qu’il se ressemble singulièrement et pour la forme et pour le sens, le médiatif Basque en z du translatif Finnois en ksi; Estlionicn de Revel en ks; Esthonien de Dorpat en s. Ex. silmrc-ks, silme-s, per oculum, par la raison que la forme primitive est évidemment celle en ks, laquelle est une forme composée. Il est douteux , nous l’avons déjà dit, que ces formes composées fussent déjà en vigueur, lorsque les peuples des rives de la Baltique se sont séparés des autres tribus de même souche.
On ne saurait tirer aucune preuve d’affinité de ce fait qu’en Suomi, comme en Basque, le nominatif pluriel seul a une consonne pour carectéristique, tandis que les autres cas prennent une voyelle. Ex. Suomi, keede-t, les mains; kœtc-i-n, des mains (t marque du pluriel et n du génitif). Mous savons en effet qu’en Eskuara, à l’origine, le k, marque du pluriel, se montrait à tous les cas.
Les peuples Finnois ne poslposent pas, comme les Basques, an mot principal des suffixes pour exprimer tous les degrés de dimension ou de comparaison. Par ex. en Basque, gizon, homme; (jizoneghi, trop homme; gizonche, un peu homme, gizoncheghi , un peu trop homme, et ainsi de suite à l’inlini. Les idiomes de l’Oural se bornent aux suffixes du comparatif et du superlatif. Quelques rapports de comparaison sont, mais par exception, exprimés au moyen de particules postpositives. Par ex. en Suomi, uahingoko, un peu vieux.
Ce qui est surtout à remarquer, c’ést la profonde dissemblance existant entre les pronoms Finnois et les pronoms Basques, le pronom étant de toutes les parties du discours, peut-être, celle qui conserve le mieux sa physionomie primitive. Le Basque n’a point d’affixes possessives comme le Suomi ou le Turk.
Enfin, si les déclinaisons Basque et Finnoise offrent à beaucoup d’égards de surprenantes analogies, ces analogies sont beaucoup moins marquées en ce qui concerne la conjugaison.
L’Eskuara ne paraît point, à l’origine, avoir possédé de verbe substantif; il l’a formé vraisemblablement du pronom, et cela pour imiter les idiomes voisins, dans lesquels ce verbe existait. C’est ainsi que la langue Yucatèque s’est forgée, au moyen du pronom de la troisième personne, une sorte de verbe êlre dont l’ancienne langue était dépourvue, et ce changement n’est évidemment dû qu’à l’influence Espagnole. Aujourd’hui, la conjugaison régulière du verbe Basque se fait uniquement en accolant un nom verbal, muni de certaines flexions casuelles, aux auxiliaires être et avoir. Enfin, dans les auxiliaires et les verbes syncopés, conjugués les uns sur le modèle du verbe êlre, les autres sur celui du verbe avoir, le Basque prépose toujours le pronom au radical verbal. Ex. nayo, je demeure, pour eyoiten naiz, sum in mansione. Ce que ne font jamais les Finnois.
Au contraire, chez ces derniers, le verbe être paraît provenir non d’un pronom, mais d’un radical verbal ayant à l’origine le sens de vivere, slare. La conjugaison descriptive, formée d’un radical verbal, soit seul comme en Magyar, soit d’un radical verbal décliné comme en Lapon, n’est que d’un usage fort restreint. La conjugaison normale se fait, à peu près comme dans les idiomes Indo-Européens, par la réunion d’un radical et d’un pronom suffixe, souvent unis l’un à l’autre par une voyelle.de liaison. Ex. Suomi, oll-e-n, je suis (radical, oll; n pour m, de mince, je, moi, et e, ligature).
Le système suivi dans quelques dialectes de l’Oural pour la conjugaison, lequel consiste à remplacer le verbe par un participe, par ex. toi me conduisant pour tu me conduis, ne saurait se reproduire exactement en Basque, puisque le pronom régime doit s’accoler à l’auxiliaire. De là encore,
une difîérence notable entre les conjugaisons, toutes les deux d’ailleurs si riches et si compliquées, du Mordvine et du Basque. Le premier de ces idiomes accole directement le pronom régime au radical verbal.
Ajoutons enfin, pour être complet, que la loi ù’harmonie des voyelles, caractéristique des idiomes Finnois et Turks, et en vertu de laquelle les voyelles de la désinence doivent être de même nature que celles du radical, ne se retrouve point en Basque. Les travaux si intéressants, à cet égard, du prince Louis-Lucien Bonaparte, nous font connaître, dans certains dialectes Basques, l’existence d’une loi toute contraire, celle de la dissemblance des voyelles (1). Nous n’avons retrouvé dans aucun dialecte de l’Oural trace de cette règle, strictement observée en Basque, et en vertu de laquelle nul mot ne peut commencer par un r. Par ex. Erroma, Rome; erreye, roi (Lat. regem).
Pour nous résumer, la langue Basque offre avec les langues Finnoises beaucoup de ces affinités, qui tiennent à une manière analogue dans la façon de comprendre le système grammatical. La ressemblance formelle de certaines désinences déclinatives, et ce fait que la plupart de ces désinences, qui ne sont pas analogues à celles du Finnois, semblent empruntées aux idiomes Indo-Européens et Celtiques, constitue une particularité très importante à noter. Il en faut dire autant de la dérivation du nom de nombre neuf, tiré de l’unité. Mais, d’un autre côté, la profonde dissemblance qui éclate entre ces deux groupes de langues,- si nous étudions leurs pronoms, leur mode de conjugaison, etc., ne nous permet guère de les traiter comme sœurs. Somme toute, le Basque ne se rapproche pas plus, pas autant peut-être des idiomes Finnois, que ceux-ci ne se rapprochent du groupe Indo-Européen.
(I) Voy. langue Basque et langues Finnoises, par S. A. 1. le prince Louis-Lucien Bonaparte.
Les pronoms personnels du Lapon mon, lodn, sodn, moi, toi, lui, par exemple, ressemblent prodigieusement au Latin me, te, se. Cependant, on n’oserait prétendre que le Lapon et le Latin soient unis entre eux par un lien quelconque de parenté. Je crois qu’il faut, jusqu’à nouvel ordre, en dire autant de l’Eskuara mis en parallèle avec les dialectes Ouraliens, et reconnaître que les affinités qui se manifestent entre eux proviennent d’un fait facile à comprendre. Les systèmes grammaticaux radicalement distincts l’un de l’autre n’étant pas nombreux, et pouvant se ramener aux trois grands types de la juxta-position ou monosyllabisme, de l’agglomération et de la flexion, l’on conçoit que deux peuples, sans communication l’un avec l’autre, aient pu, par hasard, tomber d’accord sur un certain nombre de règles essentielles; que même, par la suite des temps, ils aient développé un fond analogue, suivant des règles presque identiques, et qu’ils en soient enfin arrivés à offrir dans leur langage des ressemblances frappantes, bien que fortuites.
Des études plus suivies ont, jusqu’à un certain point, modifié notre ancienne manière de voir. A cet égard , s’il est téméraire, dans l’état actuel de la science, de rejeter toute idée de parenté entre le Basque et les idiomes Finnois, il le serait plus encore peut-être d’admettre cette parenté comme un fait certain ou simplement probable. S’il nous fallait opter à toute force, nous aimerions mieux voir dans l’Eskuara un congénère de certains dialectes du Nouveau-Monde , qu’un frère du Mordvine ou de Vogoulc ; C’est ce que nous allons tâcher de développer dans le prochain paragraphe.
§ 111. — DES AFFINITÉS DU BASQUE AVEC QUELQUES IDIOMES DES DEUX CONTINENTS
M. de Humboldt avait déjà remarqué la physionomie toute Américaine à certains égards de l’Eskuara, et il
expliquait ce fait, beaucoup plulôl par une similitude dans le génie des deux races que par un lien de parente primitive. Peut-être l'illustre savant ullait-il un peu loin; les alTinités qui se manifestent, par exemple, entre les dialectes du groupe Lenâpé ou Algonkin-Cbippeway et l’Eskuara semblent d'une nature trop intime pour être due au seul hasard.
Dans CCS dialectes Canadiens , nous retrouvons généralement, ainsi qu'en Basque, la structure agglomérante, l’emploi des postpositions, mais tout cela n’est pas le plus important. Il existe un procédé uniforme dans la manière de former les mots composés, tant en Lenapé qu’en Kskuara, et ce procédé semble étranger aux autres familles linguistiques. Lors, par exemple, que deux mots .s’unissent pour constituer un mot composé, la partie radicale de la seconde de ces formatives s’efface. Par ex. en Basque, ilhun, crépuscule, pour hil~e</un (litt. mortua dies). llemeretsi, dix-neuf, pour hamar (decem) et bederatd (novem). Orzanz, tonnerre (litt. bruit du nuage, de orz, nuage, et azanz, bruit, etc.) En Lénâpé, pilapé, jeune garçon , de pilsill, castus, et lenapé, homo.
On trouve des exemples de ce mode de formation dans les langues les plus diverses, mais seulement à l’état de très rares exceptions. Ex. en Latin , malo , pour nuujis volo. Nolo, poqr non volo. En Français (dans le langage vulgaire), mainzdle, mademoiselle. En grec, zopreà, prendre vivant, pour zôon agreô. En .Allemand, heim, zum, chez, auprès, pour hei dem, zu dem. En Flamand, vant, de, pour van het. En Espagnol, usted, pour ruestra nierced. En Arabe, raeoullah, prophète de Dieu, pour raçoul el alluh. En Japonais, anata, je, moi ; konnta, tu, toi ; Sonata, il, lui, pour ano kata, kono kola, sono kata (litt. cette place, cette place-ci, celte place-là). Koyé, cabane, pour Ao-i'ye (litt. petite maison).
Dans les patois du Nouveau-Monde, la plupart des mots
sont formés ainsi. En Basque, ce procédé d'élimination, quoique moins souvent employé, l’est encore infiniment plus que dans les autres idiomes de l’Ancien-Monde, et s’il n’est pas aussi général qu’en Delaware, cela tient sans doute à l’influence Indo-Européenne.
Il y a, toutefois encore, une différence à établir entre l’Eskuara et le Lénâpé. Le premier de ces idiomes n’emploie guère le procédé d’élimination que pour des composés de deux substantifs on d’un substantif et d’un adjectif. An contraire, les dialectes Canadiens unis.sent par ce mode de composition jusqu’à des membres de phrase entiers. Ex. en Lénâpé, kitanniton'it , lui qui est le grand esprit, de kilchi, grand; manitou, esprit; et tint, désinence verbale. Kitagichgouk, espèce de serpent qui ne sort que de nuit, de kilamen, timere; gicliouh, soleil; et achgouk, serpent. K’ouligalchiz, nom d’amitié qui se donne aux animaux domestiques, de k', toi; woulit, jolie; achgat, patte; et chîz, signe du diminutif (litt. toi, la jolie petite patte). Il est vraisemblable qu’ici encore- le contact avec les peuples Indo-Européens a dû déterminer les Basques à restreindre l’emploi du procédé en question, tandis que chez les tribus barbares du ISouveau-Monde, il a conservé son extension primitive.
Très probablement ces règles décomposition ont été la conséquence du penchant qui porte les peuples sauvages à restreindre le nombre des radicaux, comme s’ils craignaient de charger leur mémoire, et par conséquent à multiplier le nombre des mots composés. Au contraire, les races qui ont toujours gardé un certain degré de civilisation ont aussi conservé un nombre considérable de radicaux, et se sont bornées à leur joindre des désinences dérivatives. Comme cet usage d’adjoindre des radicaux composants l’un à l’autre devait allonger le discours outre mesure, on chercha un moyen d’abréviation. Le plus simple consistait à éliminer une partie de ces mêmes composants.
On remarquera en effet que le Basque, comme les idiomes Américains, est fort pauvre en radicaux et a beaucoup de mots composés. Nombre d’idées rendues par un dérivé dans nos idiomes sont rendues, en Basque, par un double substantif. Ex. belhaun, genou, de belhar, front, et oin, pied. Hülargi, lune (litt. mortuum lumen), de hili, mori, et argia, lumen.
Les idiomes Canadiens admettent, comme l’Eskuara , la distinction entre le genre animé et le genre inanimé, mais ce qui les différencie de cette dernière langue, c’est que la distinction n’a pas lieu dans les noms pour le singulier. La désinence plurielle animée de ces dialectes est en ak, ek ou k; ce qui nous rappelle les pluriels en ak du nominatif Basque. Ex. Lenàpé, tcholens, oiseau; plur. tcholensak. Basque, gizon, homo; plur. gizonak.
La déclinaison disparaît à peu près dans la famille Lénâpé, ce qui serait tout au plus une preuve de l’altération subie par ces idiomes, sous la double influence du temps et de l’éloignement du séjour primitif. Ainsi nous voyons les idiomes Indo-Européens j)erdre leur déclinaison en vieillissant. L’Anglais, par exemple, ne possède plus ces flexions casuelles, encore conservées dans l’Anglo- Saxon. Il en est de même du Français actuel par rapport au Français du temps de saint Louis, qui admettait la distinction entre le cas direct et le cas oblique.
Le système de numération Canadien rappelle à plus d’un égard le système Basque. Tous les deux ils possèdent la numération par vingt, et disent trente et dix ou deux fois vingt pour quarante. Le système quinaire, presque toujours uni au système vigésimal , existe chez les tribus du Nouveau-Monde. Le Basque lui-même en offre quelques vestiges. Tous les adjectifs numéraux de cinq à dix sont caractérisés par une finale i dont les autrss sont dépourvus, par ex. sei, six; zazpi, sept; zortzi, huit; bederatsi , neuf. Ce qui paraît indiquer dans ce dernier idiome une
tendance à passer du système décimal pur au système mixte décimal et quinaire, la pure numération par dix paraissant avoir été, dans l’origine, commune à toutes les familles de langues, sans exception. Si elle s’est modifiée, si elle a en partie cédé la place aux systèmes combinés par cinq et par vingt, il convient, sans aucun doute, de voir là le résultat d’une décadence de la civilisation, la conséquence de cette tendance des peuples barbares à diminuer le nombre de leurs radicaux, et de cet affaiblissement si remarquable des facultés calculatrices chez presque toutes les nations sauvages.
Nous avons de ceci un exemple frappant, même au sein de la famille Altaïque; le Turk, le Suomi , le Lapon, le Mongol ne possèdent que la numération par dix. Chez les peuples du groupe Yénisseïen déjà, les nombres supérieurs à cinq peuvent se rendre, soit par un radical simple, soit par des expressions telles que cinq et un, cinq et deux, pour dix et sept. Enfin la langue Aino n’a plus conservé que ce dernier mode de procéder.
Ajoutons que, dans certains dialectes Canadiens, le nombre neuf, comme en Basque, comme en Suomi, semble avoir le même radical que le nombre un. Par ex. en Etchemin, bechkon, un, et pechkokem, neuf. Nous avons . de fortes raisons de croire que ce procédé a été, à l’origine, suivi par tous les peuples Lénâpés.
Les pronoms personnels de la première et de la deuxième liersonne, dans les langues Lénâpés, ressemblent beaucoup aux pronoms Basques: celui de la première personne est ni, nin ou n ; ni en Basque; celui de la seconde personne ki ou k’ ; ki en Basque (l’aspirée n’étant ici, suivant toutes les apparences, qu’un adoucissement de la gutturale primitive). Les pronoms se préposent au verbe, comme dans la conjugaison syncopée substantive de l’Eskuara. Ex. Lénâpé, n’pendamen, j’entends; k’pendamen, tu entends. De même en Basque, nator, je viens; liator, tu viens.
Un des caractères des langues Canadiennes, c’est d’être exclusivement pronominales. Je m’explique; ces langues peuvent dire, par exemple, noeh, mon père; k’och, ton père ; mais elles ne pourraient pas exprimer l’idée Acpère isolée et non accompagnée du pronom. Cela se retrouve egalement chez les peuples de race Moliawk, et à un degré plus ou moins prononce dans la plupart des dialectes de l’Amérique du Nord. Les missionnaires qui voulurent traduire les prières chrétiennes en langue Huronne ou Iroquoise étaient obligés de rendre ainsi le Gloria Patri : Gloire à notre Père et à son Fils et à leur Saint-Esprit.
Le Basque nous offre un exemple de cette particuinrité, mais seulement pour la conjugaison. Il dira, par exemple, yatcn dat oyia (lilt. je le mange, le pain), mais il ne pourrait rendre exactement et simplement netrc phrase: je mange le pain. Les Eskualdunaks ont tellement l’h,abitudc de sous-entendre le pronom régime dans le verbe, que si l’on demande à un Basque parlant Français ; .As-tu fermé la porte? il répondra; j’ai fermé, et non pas je l’ai fermée.
On reconnaît là cette répugnance des races barbares pour les idées abstraites, et cette tendance à ne considérer les choses qu’in specie, non in genere. Du reste, les progrès de la civilisation , le contact avec les Français et les Espagnols, ont dû restreindre l’emploi de ces formes pronominales au sein de l’Eskuara.
Les pronoms régimes, soit directs, soit indirects, sont toujours postpüsés au verbe en I.énâpé, comme en Basque, ce qui rend la conjugaison aussi riche que compliquée. Enfin le verbe être, qui, comme on l’a vu, ne semble pas primitif en Basque, et n’a sans doute été forgé que pour imiter les dialectes Néo-Latins, n’existe pas du tout dans la plupart des langues de Peaux-Rouges. Gela est si vrai, que M. Duponceaii c.ssaya vainement de leur faire rendre la phrase biblique :,/e suis celui (jui suis. Ajoutons que la
particule go, marque du futur en Eskuara, ex. yango det, je mangerai, paraît se retrouver en Chippeway, mais intercalée entre le verbe et le pronom. Ex. ninôndom, j’entends, et ningonôndom, j’entendrai.
Les dialectes en question ne jouissent pas d’une aussi grande facilité que le Basque pour transformer un nom en verbe, une particule en substantif, ce qui tient surtout à deux causes : qu’ils n’ont point d’article final ni de déclinaison ; cependant ils peuvent, à ce qu’il paraît, faire assez régulièremeiH des verbes de tous leurs adjectifs, et souvent un participe d’un nom. Par ex. tu mulieraia pour tu es inulier.
Lu distinction que font les adjectifs de bon nombre de ces jargons, entre le genre noble appliqué aux êtres animés et le genre ignoble réservé aux objets non doués de la vie, nous rappelle encore la différence reconnue en Basque entre les genres animé et inanimé.
Enfin, l’on peut signaler certaines ressemblances de lexique assez importantes entre ces deux familles linguistiques. Par ex. Bascpie, agam, nourrice ; Algonkin, oge'ma, mère. Narangansett, aroim, chien ; Basque, ora. Lénâpé, tcholens, oiseau ; Basque, chori. Sankhikhan ou Etchemin, ainomon, enfant; Basque, hume. Menomène, pékots, un; Basque, bakhar, unique; Knistineau, pyaA, un; Canadien propre, be’gou, un; Sankhikhan, bechkon, un. Cinq, Basque, borlz ; Sankhikhan, parenach. Main, Basque, eskua, la main; Lénâpé, nachk (avec n préfixe euphonique), etc., etc.
Il semble, en un mot, que le Basque ne soit qu’un idiome Américain, modifié suivant les exigences de la civilisation. Il est probable, en tout cas, qu’au moment où cette langue s’est formée, le peuple qui la parlait n'était pas beaucoup plus avancé que les Peaux-Rouges, au moment de la découverte. C’est ce qui paraît résulter de sa tendance à adopter les systèmes vigésimal et quinaire, de
son mode d’élimination des radicaux composants, de son incapacité à séparer le pronom régime direct du verbe avoir, de la manière imparfaite dont elle a composé son verbe être. Mais si l'on admet une fois la parenté des Basques avec une seule race Américaine, le problème du peuplement du Nouveau-Monde (1) sera plus qu’à moitié résolu. Il est impossible, en effet, de ne pas le reconnaître. La plupart des dialectes Américains situés aux deux extrémités du nouveau continent, comme l’Eskimau et le Péruvien , l’Araucanien du Chili et le Dolaware de la Nouvelle-France, s’ils diffèrent entre eux beaucoup sous le rapport du lexique, se ressemblent tellement, quant à leur structure grammaticale, que la parenté des peuples qui les parlent ne saurait guère être mise en doute.
Les affinités du Basque avec les idiomes Indo-Européens, sauf les cas d’emprunt dont nous avons signalé quelquesuns, semblent se réduire à peu de chose, quant à la grammaire; il en est autrement, si nous considérons le vocabulaire. C’est le contraire de ce qui a lieu, par rapport aux dialectes Américains qui ont beaucoup d’affinités grammaticales avec l’Eskuara, mais peu de ressemblances dans les racines. Il semble que, chez les peuples sauvages, les racines n’aient que peu d’importance, qu’elles s’empruntent, SC perdent et se modifient avec la plus grande facilité, et que la structure grammaticale seule conserve son importance au point de vue ethnographique.
Abstraction faite des mots pris aux dialectes Néo-Latins, la plus grande partie des racines Basques semblent se retrouver en Sanscrit, en Zend, dans les idiomes Slaves, sans que l’on puisse s’expliquer comment elles se sont introduites dans la langue. Tel radical qui ne se retrouve dans aucun des idiomes voisins coexiste en Eskuara et en Sanscrit. Ex. Basque, erdi, moitié; Sanscrit, ardah.
(I) Voy. la note A in fine.
Basque, a^, roc ; Sanscrit, asman, pierre. Basque, zakhur, chien ; Polonais, suka, chienne, etc., etc.
Ces racines ont-elles été de tout temps communes à ces deux familles linguistiques? Il serait bien diflicile de comprendre par quel hasard cela a pu se faire. Les ancêtres des Basques ont-ils été en contact avec les races Indo- Européennes avant d’avoir quitté les régions de l’Asie occidentale, ou bien les radicaux en question existaient ils dans les anciens dialectes Celtiques , et ont-ils passé de là en Ibérie? C’est ce que le défaut de documents anciens ne nous permettra sans doute jamais de savoir.
Nous n’avons pu saisir d'affinités sensibles entre la grammaire Egyptienne et celle des Basques. En revanche, quelques mots Kophtes sont aujourd’hui encore en vigueur chez les indigènes des Pyrénées. Ex.
BASQUE
KOPHTE
Nouveau,
ber ri,
berri.
Aimer,
maitha,
mai.
Femme,
eme.
imé.
Petit,
kichi.
koudehi.
Pain,
ogi (/ eu
phoniq.) oïk; vieil Egyptien, ak, ek.
Renard,
atcheri.
atchari.
Comment ces mots ont-ils passé d’un idiome à l’autre? C’est ce que nous ne pouvons expliquer. L’on peut supposer là-dessus tout ce que l’on veut: que des colonies Egyptiennes se sont établies chez les Ibères ; que les Basques, comme l’ont prétendu quelques auteurs, sont entrés en Europe par le nord de l’Afrique. Deux de ces mots Kophtes, d’ailleurs, se retrouvent chez les peuples Finnois : warras, en Lapon, signifie nouveau ; akchar, en Ostiak, est le nom du renard.
Les dialectes Berbers ne nous ont offert avec le Basque qu’un seul point de ressemblance, mais celui-là très important. Les pronoms personnels , chez les Chellouks du
Maroc, se rapprochent beaucoup de ceux de l’Eskuara, et ils ressemblent plus encore que ceux de ces derniers aux pronoms des peuples Canadiens. Ex.
BASQUE
CHELI.OUK
DIALECTES LliNAPËS
Je, moi,
ni,
nek.
n’, ne, nin.
Tu, toi.
hi.
ki.
k f kl.
II, lui.
nclham,
nekhama.
Celte affinité dans les pronoms ne semble pas fortuite, ou bien il faudrait reconnaître avec M. Pictet que le hasard se plaît à jouer de singuliers tours aux linguistes. .Mais comment expliquer une ressemblance sur un point aussi essentiel entre des idiomes qui d'ailleurs n’ont rien de commun.
Les Chellouks auraient ils pris ces pronoms à des nations de race Ibérienne? Les Muthurguri, par exemple, que Strabon place dans le royaume actuel du Maroc, étaient sans aucun doute des Ibères. Leur nom le prouve, il signifie aujourd’hui encore visages rouges, en Basque, et convient à des peuples dont le teint devait être fort bruni par le soleil. La désinence même du nom de Mauritanie nous rappelle étrangement celles de nombreuses tribus Espagnoles, les Cerretani, les Lacetani, les Bastitani, etc. Mais comment s’expliquer que les Chellouks aient pris aux Ibères précisément la partie du discours qui se transmet le plus difficilement, et ne leur ait point ou presque point fait de ces échanges si fréquents entre races qui se trouvent en contact? En tout cas, remarquons que le Chellouk seul, parmi les dialectes Berbers, semble manifester ces analogies pronominales avec des races étrangères. Nous n’avons du moins rien observé de semblable dans l’idiome Berber également, des Tamacheks. Toutefois, le k final marque encore la deuxième personne chez les Arabes.
Les dialectes Berbers ont encore, dit-on, de commun avec le Basque de ne point commencer leurs mots (sauf
— un -
ceux pps il l’Arabe) par la lettre r, mais nous n’avons pu vérifier ce fait. Enfin, il est certain que là où le système de numération Berber n’a point subi l’influence Arabe, il est resté quinaire et vigésimal.
(Juoi qu’il en soit, espérons que des comparaisons plus étendues, faites entre le Basque et les idiomes de l’Amérique, de l’Afrique et même de l’Europe, pourront jeter quelques lumières sur une des parties les plus obscures de l’histoire primitive.
Note A
Sl'R I.’OIUGINE DES AMÉIIICAI.XS
Plusieurs érudits, notamment M. Adair, avaient fait <les Américains les descendants des anciens Juifs; ils alléguaient, à l’appui de cette façon de voir, i|uelqucs coutumes assez peu probantes. Par exemple, l’exclamation allrlayah, en vigueur chez certaines tribus du sud des Etats-Unis, et qu’ils rapprochaient de V alléluia Hébreu. Les Indiens du Canada regardent, ainsi que les anciens Juifs, les femmes nouvellement accouchées comme impures; mais que conclure d’une opinion (|ue la nature elle-même a pu suggérer à des peuples isolés l’un de l’autre?
L’hypothèse la plus généralement adoptée aujourd’hui est celle de Smith Barton, celle que Malte-Brun a admise du moins en partie. Elle consiste à attribuer le peuplement de r.Amérique à des colons qui auraient émigré d’Asie par le détroit de Behring. Cette opinion ne nous semble pas fort probable. Pour notre part, nous serions porté à croire que l’Amérique a été peuplée par l’Atlantique, à une époque où l’Europe occidentale était encore occupée par des peuples de race Ibérienne. Voici quelles seraient les raisons sur lesquelles nous pensons pouvoir nous appuyer :
1” Les langues Américaines n’ont pas d'allinité sensilile avec celles de l'exlrènie Orient; elles en ont, au contraire, lieauconp avec le Basque actuel, du moins sous le rapport grammatical, ainsi que nous l’avons déjà vu ;
2" Les dialectes (Canadiens sont de tous les idiomes Américains ceux (|ui présentent le plus de ces allinités, d’où la conclusion naturelle que les peuples <pii les parlent se font moins éloignés que les autres ilu foyer primitif de dispersion ; que les rives du Saint-Laurent pourraient bien jouer le même rôle, dans l’histoire delà race cuivrée, que la Bactriane dans celle des peuples Aryens.
FIIN
Mortagup. ■ — lmp. Daiipeloy FrCrps, pIaco<l Armes. {Fé\r. 1SC6.)
PcA
KLKXIOiSS COMPOSÉES
IF.SS1F
or
2„ pC animéif-
CaiAtif et Despfj jHF, malgrt^ à cause de.
et
Gutichko, bien peu {guti, peu).
Geroztili, depuis lors (ÿero, ensuite).
Jluruzkin, têtu (burti, caput).
Agiiidepean , sous les ordres de (agin, ducere).
Pean, dessous.
Izaperd,
liypostati<|ueincnt.
Vslekabean, peutêtre (usie, croyance, opinion).
Ichirokù, absolu.
Datif-Actif et
INFASIF.
Illatif-Locatif et
INESSIF.
Hiizik-bage , muet, sans parole.
Ezpanaratekoan , en partant pour l'Es-
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